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A LA MÉMOIRE 

DE MES CAMARADES RÉSTSTANTS. 

MORTS EN DÉPORTATION 

A 

BUCHENWALD ET DORA 

• L' • occupant. troque les habitants, 
prend des otages, les emprisonne el les 
fU!lIIe pat mlllien. Transportation mas­
sive de travailleurs pour contribuer " 
l 'elTort de guerre allemand, cllvol continu 
de Juifs et de rbl5tanls dnlll des COOl]I' 
d'extermination dont pM 1111 sur dix ne 
reviendra. Aucune guerre au travers des 
Ages n'a aUelnt encore de telles. extr~ml­
lb ... La torture et III mort tOnt partout •• 

Octave Ausl\Y. 
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AVANT-PROPOS 

DepuÎ.5 le retour d6& diporth, du ouvrages, du 
brochures et de. articles ont III publils pour f aire 
cOllnaftre au public frança is ln VUJ rdelle des dételllu 
daru le. bagnes na=u et il .semble que le présent tra· 
Im il vient un peu fard prendre place dam/a documen· 
tation, qu i doit EIre recueillie pour dOllner urIe bas. 
solide et complète li fh i!ltoire de la .Ri.s;s totlce. 

Or, il n'a pas du possible de le,Jaire paraître plus 
,ôt. E n effet. ,M. A twt, le rucapt en question, fut 
obligé, d 80n retour en Frallce, de s'aliser pendan' 
pl~ de huit mois. 

Lors de sa dé,entwn, il ava it perdu Irente k ilos el, 
apr~s uvoir failli , à SDn arrirm6 à Dijon, atre emporté 
par une septiclfmie, consuulÏue à l' ilifection de plai& 
mal Ml iAntu, d un état typhique srace, il lu.;' f allut 
lllUeT CO rdre la f aibluse et l'allému, refaire les muscles 
d 'un t!orps comp1~I~m~nl squ~leJlÎque, retrouver la mé· 
moire, se réadapter d la pensée et d la vie "ormaie. 

Ce n'ut donc qu'au. début de 1946, vers lB mois 
d'aflril, qu' il sentit unB réelle aml lioralùm dans son 
élnl général. 
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Altm, il jugea h momtm opportun de mettre Il 
uuulion h projd 'lu'i1 avaÎl conçu peruLJnllO mala­
die : conlaCTer l a convalucenu d r#.unir lU ,out/enir. 
el .re, imprelliom pour dontur un aperçu fiJ~h de 
la vie d de celle Je Sel camarade. Rhutan", dlportis 
par la Celrapo. 

Il y i rair, du rem, .ollie;'#. par su nombreux amil 
de Dijon el th la RüÙlance, aÎlui que par qutlfuel 
camaradel rtt.~nul de Dora. 

M. Arve' 81' un deI rarel,urvivonU Jel kommando.s 
de IranlpDru d. ce bagne IrÎlremenl cildbre. Ceu.z-c:i, 
comme on le tH!rra dan, le courl de ce ricit, onl 114 
dkiml' par la IH!lOgne , urhumaine donl on lu a«a­
bla" et par la maladie. Il fallait au,", faire connatue 
lu conditionl alfreuu, de uur IIjour et de leur e%ûr­
minot ion et M. Arvet penlait aimi ,'acquiuer de ce 
qu'il coruidhair comme un devoir d Ngaro de .ra 
camarade. morn d ses c6tis et qu'il avait li lOUtH!nI 
. outenu, dam leur diJreue. 

Mail, 'luand noIre cOnvalucenl se mil avec ardeur 
d la kwgne el commença d ra Slembkr su lCIuoenir. , 
il se rendit compte fue le travail fu'il enlreprenaù 
'erait de longue hauine, " l'on ooulait en faire un.e 
œuore de , indri'#.. de vlriI4 et de o~ r#.elle. En DUIre, 
il lui faudrait pendant de long' moi, encore minager 
• 0 sant#.. d'oUlon' plu, qu'il Moi,a,eait de reprendre 
ICIn emploi au &roice deI Eoux de la vme de Dijon. 

Ce som cu COlllidiration.J fui m'ont engag#., un 
jour que j'l tail 011#. rendre vuiu d M. Arvd, d acquiu­
ur d .on dhir de me voir a&lOCu d " Ue enlrepri&e 
e' c'ut ai"" 'lue j e suÎl devenu ICIn collahorauur. 

Le prl...Jeru ou vrage, qui ru ulM de celte collabora-
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tion, n'a pas la prétention d'être complet dans la 
pr~se/lllllion des événements et (les mOieu-X, car il 
n'était pas toujours possible d celui qlli y bail mêlé 
d'élargir ses liori..ulns. Néanmoins, malgré ses lacunu 
et ses imperfections, ce tr(l U(li[ 'l 'a eu ql"lIlI but : 
celui, d'être le rejlet le pills fidèle possible de la vie 
d'u lt Résistant, gui a été ballotté par tOIlS les évin6" 
meats et toutes les situalions qlle /(1 fata lÎlé réservait 
à ses victimes. C'est donc u1Ie sorte de film du (liporté 
et c'est peu/.être ce qlli lui confère une cerf(lùle orj· 
gillalité (1). 

M . J ean Françoi.s, au talent si apprécié, a bie" 
voull1 flccepler d'illustrer de bois originaux quelques 
Scè1U1S de ce récit pour mettre ellcore mitmx en lla/eur 
leur réalisme. 

Aillsi conçu, ce (lernier p Ollrra, - et c'est lIotre 
plus vif désir, - trou uer place dans le marty rologe 
qlle J'on s'efforce de drelser à la mémoire des déportés 
et p Olir qlle IIOfTe histoire cOliserve le SOllV6 r1ir et 
l'exemple du plus vaste, du plus profo'ld et du plus 
admirable mou vement de notre peuple pour le main~ 
lien de ses libertés el (le sa civilisation. 

F. DOISSARO. 

(1) Pour donner p lus d'importance 1\ certains c hapitres. tunt 
dans la parUe régionale que générale. M. An'cl aurnlt IIU y 
Insérer de nombreult faits signalés par quelques·uns de ses 
camarades. l\Ials \1 ,'y est refusé, car Il ovalt résolu de ne r.lre 
figurer dans cet ouvrl1ge que des événemCllts dOnt Il avait été 
le témoin ou qu'II avait vécus. 
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PREMItRE PARTIE 

18 Jujn 1940 - 28 Aoo.l 1943 

MON ARRESTATION 

• 
CHAPITRE PREMIER 

LEs OtBUTS DE LA RtSISTANCE ... DIJON. 

Juin 19401 

Situation tragique 1 Le. pao7.er 8e 800t rués I IU 

nOI frontière., ouvrant la roule de l'invas ion aux 
m USles hitlérienne, dont la marcho implacable 
chL!IC ver! le Sud l'énorme flot plein d'épouvante 
deI réfugiée , Dijon, qui, depui. plul ieun joun déjà, 
asl Îl taÎl à ce lamentable exode, est aUlsi . u.bmer· 
8ée par l'ennemi. qui exulte de faire Ion entrée danl 
notre vieille capitale bourguignonne. Son pUllé 
preatigicux. , . situation enviée aux confine d'un 
dei plus eél brCI vignobles du monde, Ion allure 
de cité aris tocratique. l a réputation de capitale 
@:atltronomique lont autant d '61émen18, qui l igna· 
lent Dotre vilJe aux convoitisu d'un ennemi jaloux 
el illu tiable. AUSli, va-t-il la chois ir pour en raire 
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un centre militaire et adminilltratif deI plus impor­
tante. Da. Ion, Jéquiaitioll8 maaaivea dei édifices 
publics. dei hôtel" des vieilles demeurea histori­
ques, deI immeubles ICI plui confortablcs ct deI 
villas des quartien neuf,. Sur la plupart, Sotte Je 
hideux embl~me hitlérien avtc sa lIÎlli8tre croix 
gammée. 

NOl rUClI, 001 boulevards, DOS avenues sont l il­
lonn~1 de convois et de groupes eo armes. Nos trot­
toira retentLAlcnt d 'un bruit de bouca qui, loiD 
d 'affaiblir le moral de J. population. la laillst indif. 
férente. à toutce ICI démonstrationa extérieures de 
1. force militaire .Uemandc et fait nattre cc désir 
de commencer cette réliatance morale, qui s'ampli. 
fiera ct se complétera hicnt6t par une organisation 
régionale bien conçue. 

Comme beaucoup de mea compatriote., j'ai beau­
coup de raillons pour nc pu accepter, m~mc provi. 
loirement, 1. défaite el ses conséquences. La guerre 
de 1914 • ~té une dure épreuve pour ma Camille; un 
de mes Crèrea a trouvé la mort aur le champ de 
bataille de Not.re-Dame-de--Lorette ; un autre est 
revenu mutil~ de l'Alsace et j'ai, moi.mbne, été 
blessé deux Cois à Craonne et à Vailly, dans l'AUne, 
FaUait-il, dès cette époque, entrer ouvertement en 
lutte contre un envahiueur tùa puissant et dont 
l'organÎ.8ation allait permettre de Caue pe,er , ur 
tout le territoire occupé une surveillance draco­
nienne ? Pour des fila téléphonique. coupés, pour 
des placards un peu lacéré" le, eon.eilt de guerre 
prononçaient la peine de mort contre leura auteurs 
pré,umés et, de temp' à autre, nous noUl ardLion', 



devant cel petite. affic:.hea rougea, étalant à nOA 
regardIJ attristés le Dom d'un ou de pl U8ieura de DOS 

compal-rÎotes, qui avaient ~lé soupçonnés et même 
parfait dénoncés d'avoir été coupables de ce que le 
nazisme qualifiait 1 de crimea conlre Ica troupe. 
d , . • occupation ." 

Ah ! c'était le début de cette barbarie germanique 
qui devait nUer en , 'amplifiant e l recourir, .Ii. m CllUr e 

que l'étau de. Alliét se reucrrait, Il deI méthodes, 
à des procédée, à dei créations, qui ont révélé, 
au delà de Lout ce que peUL concevoir l'imagination, 
un sadi.sm e dam l'atrocité, jamais attei.nt à aucune 
époque de l'histoire ! 

JI fallait donc 8e contenter, à Dijon aurlOul, de 
Caire une propagande anti-oazie pour cont.re.car-re.r 
l'influence de la Radio rrançaiae, tout cntihe d ' ins­
piration lûLlérienne el ClIsayer de regrou per, un 
haurd des circonstances, des rencontres et des 
conversations, Je camarades, les gen!! de toutes 
conditione, cn un mOL, lOU!! le!! bous Français dési­
reux d'appu yer l'acliou dee Français de Loudree el 
de se libérer de J'emprise allemande. Cc fut la seule 
ooogue p08l ible pendant Jes anuées 1940,1941 el 
1942. 

1943 ! La victoire allemande reçoit Je coup falal 
à J'Est. L'ours rusee ee crumponne eur le sol ravagé 
de Stalingrad. C e t un eecond Verduu qui s 'affirwe 
contre la machine de guerre aUemande, plus tra­
gique, plue colos!!al el plu!! important encore que 
l'autre dans lIee conaéquenus. Le général de Caulle, 
sentant le moment propice, Jance des appels réité~JI 

à la Uésislance. La Radio de Londeee en détermine 

15 



1 

j 

'.~= 

lea moycDfI, trace le. grandes lignes do lion actioo. 
Mai.ntenant. il D'y. pll1l à héeiter ; il faut agir. 

En man 19oU. j'cntreprende de me metbe en 
rapport avec de nombreux jeune. ge.u. de la ville 
qui connaineot me. idœ. et Illon .ctivil~. 

Lee malheureux venaient d'fue déAignée par le 
S.T.O. poUl' partir cn AlIem. p e. C'CSl, en efl"e~ le 
début d'unc DOUveUc' olrcasive du Front du Travail 
allemand contre 1. jeUDe8lc fraoçaiae de 001 atelie.n, 
de DeMI UJÎnet et de DOl 6eoIes. Et, ici à Dijon, 
l'Administration allemande de la main-d'œuvre ell t 

implacable; aOD ùle est l' n' limite ; il faut obtenir 
le maximum de départ • . 

Comment arracher toute cette jeuoelllc aux 
grifl'el de l'occupant et aux recrutemenu multiplca 
effectué. pour n'oublier penonne ? Le caDloufiage ? 
Les CaUS8e8 pikel d1identité ? LeI fauslea cartel de 
travail? Expt:dient. temporaires bien fragilci qU'OD 

peut envisager la titre provisoire. N'y a·t-il pu Ica 
filets tendul par la Feldgcndarmcrie ct la eeltapo, 
l usceptibles d 'être aidées par l'élément coUabora­
tionnille de plus en plus nombreux dans notre 
région? En outre, tous ces jcuncs gCnl ont auui le 
cœur plein d 'amertume de voir notre France piétia'ée, 
brimée, dépouillée au jour le jour et ila veulent 
rétablir la cause, la libérer, la Caire renattre. 

J e me décide aussi à établir un contact étroit avec 
plusieurs camarade, que je savais tous gagnés à la 
cause de la Réailtance. Notre prospection dans la 
ville aboutit à d'heureux r&ultaU. CheminoU, 
poetiers, officiers et sous-officiers rentUs dans leunt 
Coyers, personnel .anitaire de. hôpitaux, médecinl , 
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pharmaciens, inteUectuels, eccl~,iutiques •• ollicité. 
par DOUII, D 'hé&ilent pa., cn grand nombre, à . 'cor6-
IcI' dans lea groupe. cn formation. Le, requis, que 
chacun d 'cntre noua cherche à conn.tm, viennent 
égaIement groeair nOI ranga. Tout va pour le mieux. 
Ap~. le recrutement dei volontaire., J'organisa­

tion v& prendre {orme. La ville est divia6e en sept 
ucteu" : à la tete de chacun d'eux, un chef respon­
,able. C'eat à M. Désertot, ingénieur du Service des 
Eaux de la ville, qu'éc.hoitle r61e de tout coordoDner. 
Son bureau se prftait à merveille aux pri.ea de 
contact. n recevait journeUement la visite de Dom­
breuses penODDC' venuea là pour dift'érenta motif, 
penonnell; leI Réaiatanu pouvaie.nllC meler, l anl 
crainte d'etre 11l8pectél, à cette foule, qui le renou­
velait '&1111 cene. 

Lui-meme était appelé à chaque iot lent à donner 
des reoscignemenu aux visiteurs, à lolutiODDcr le 
cu présent' el, 10UI ce prétexte, proepecter, déci­
der et donner des directives pour notre organisation. 

J'avau. du teste, été frapp' par les .U~s et 
venues de perlonaes dont leI visites 'taient essn 
fréquentes et .j'eus vite ma conviction faite sur la 
portée principale de son activité. Un jour, je lui fit 
part de meSlentimenu à son égard . Un large sourire 
plein de con6ance et de franchise, teUe fut sa répoD&eo 
Maintenant; j'étais fixé ; la glace é tait brillée; le 
rapprochement que j'attendais était fait et. bien­
t6t. ce· fut la collaboration dans la s incérité e t la 
COIlWce jusqu'à mon arrestation. 

L'action de M. Désertot a été des plus impor­
tantes dans Dotte ~OD et .00 activité iol·.aable. 
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malgré Ics difficultés, les daugers et les gueta·ape.ns 
qui se sont dressés sur sa route. 

Aux iliaire de l' Intelligence Service, spécialiste des 
évasioDs de prisonniers, il est. arrt!té en juin 1942 
par la Gestapo, mais. après une incarcération de 
quarante·deux jOUI'8, il se voit rendu à lion service 
par les occupants eux-mêmes, ca r ils ont besoin de 
sa compétence. 

Il profite de cette circonstance pour se donner 
sans répit à sa tâche et la rendre plus féconde et 
plus étendue; il lie consacre dès lors ii l'organisation 
liecrète du commandement militaire de la région, au 
eamonnage des requis, à la création d'équipes de 
parachutage, au sabotage des ligneli lioutenaines et 
des ouvrages d'art importants, ainsi qu'à la coordi· 
notion des forces de la Résis tance. 

Mais il est épié; il lui faudra souvent changer 
de liecteur et d' idcntité pour dépister la police 
allemande el lie rés igner à travailler avec d'autres 
organisations locales. Et, CD scptembre 1944, il 
participera à la libération du département avec lcs 
Forces Françaises Libres. 

Aussi, 80n bureau fut-il, pendant toute la durée 
de l'organisation de la Résistance el jusqu'en Août 
19-1·3, le centre d'où émanaient let directives, les 
plans ct les ordres concernant la lUlle clandestine 
en Bourgogne . 

il convient de rappeler ici le rôle importanl joué 
par une j eune secrétaire dijonnoi.sc. Mlle Debagoard . 
Depuis mars 1943, elle se cbargea, non seulement 
de l'expédition de toute la documentation dont je 
viens de parler, mais aussi de ln liaison, lors de 
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millions seentes, avec les chef's de secteurl el Ica 
responn bles de difJ'éreotea organiutiona de la 
R68istance. La façon bm discrète et habile avec 
laquelle elle le comporta dans sa tiche périlleuse, 
malgré la surveiJIance trie ~troite de la Gestapo,lui 
valut de ne pas etre aJ'I'!tée; eUe put ainsi continuer, 
aprèa les perquisitions et lei arreltations de 1943, à 
servir d'agent de liaison avec lea chefs qui avaient 
échappé à la d~portation. De sa propre initiative, 
eUe avait p~ en efl'et, Caire dil parattre à tempi du 
bureau de M. D~sutot tOUI lei papiers compromet. 
tanu. 

Quant à moi, je fus déligné pour m'occuper de 
l'organisation du sc;cteur lud de Dijon, quartier que­
rb-bite depuis 1925 et que je connais bien. A celle 
~poque, notre action ne peut ~tre trm efficace. n 
ne Caut sonser qu'à s'orsaniser avec cohésion et 
méthode. Dana chaque secteur, on constitue des 
groupes et dei sectionl. L'effectif de chacun com­
prend déjà environ une centame d'hommet. Chaque 
élément s'occupe de rechercher dei cadree et de 
nouveaux adhérents eous l'impulsion de son chef. Au 
point de vue intérieur, notre ors.ni-ation elt conçue 
comme celle dei lociétéa scentes. Tous ICI Clma­
ndel d'un groupe ne conoaisKnt que leur chef' et 
rien au delà. Tout le monde prend r engagement 
moral de ne jamais quiller son groupe et de ne rien 
révéler de ce qui s'y puse. quoi qu'il arrive. Agir 
autrement, c'eet la mort usurée. 

A un moment dono~, je fUi chargé d'eO'ectuer la 
liaison entre tous lee eecteun de la ville. En etret, 
une fois notre organilation pre&qUe terminée, noUi 

20 



sommes entrés OD relation avee Paris par l'inter­
médiaire de M. Désc.rtot. Ce dernier recevait la 
vÎ"ite de M. Beuchon, grand responsable de la 
Résistance parisienue et correspondant directemCJlt 
avec Londres. Il devait s'oceuper de tou tes les orga­
nisations de province et particulièrement de celles 
du Sud de la FraDce. Notre activité, à cette épO(IUe, 
ne s'étendait pas au delà de Dijon. 

• 

• 



• 

=----_._----~-

• • 

CIlAPITRE II 

UI( 80M COUP DE rtLET DE LA. GESTA.'O. 

Au mois de jui.n 1943, notre région va recevoir la 
vis ite d'un capitaine anglais, J .A.R. Steel, dit . Jean­
Pierre Jo né dana Ica environs de Londres, marié ~ 
une Française et ~re d'une 6.lIette de six ans et d'un 
garçon de s ix mois. 

n portait aUlgrement IICS 1nnte-quatre 1lD!. De 
petite taiDe, avec Bca cheveux chAteioB et Bon lcial 
basané, parlant notre langue avec facilité et uns 

acunt, il ne donnait pas l'impression d'un Anglai •. 
n avait suivi, en Angleterrt:, deI cours apéciaux 
d'În!tiatioD à la Résistance e t avait été enlluite pan­
chuté dans notre paY' cn qualité de volontaire . 

S. m.i8lion coosistait à organiller dans la Résis­
tance toute la région de Bourgogne-Franche-Comté, 
à co ulurer la surveillance et à donner lcs directives 
pour l'action. Il avait installé un poste émetteur 
dans un chAteau du Jura, pour comDlUniquer faci­
lement avec Londres. 

Le capitaine devait également inaugurer le aer­
vice de parachutage danl notre région le 12 juillet 
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1943 avec le camarade Thurin ger, de la S.N.C.F. A 
ce dernier incombait le soin de rechercher un terrain 
favorable etde recc\'oir Ica parachutell. Son choix .e 
fixa sur la région d'ArcenaDa (Cûtc-d 'Or) . El le 
premier parachutage a cu lieu le ]3 juillet , alora que 
Stael était logé chez moi. La Radio de Londres 
lançait le me aage auivant dan! la journée: , Nou! 
hoirolls trois verre de vin rouge .• Et l'opération 
avait lieu ven minuit. Nous receviona deI armes: 
mitraiUeUe ct revolven et l urtout des plastic. 
dcstÎn& ta J'équipe de Perrigny·lès-Dijon, pour {aire 
aauter les voies, les locomotives ct les gruel. 

Ici le place un épisode amUl ant. Thuringer aurait 
voulu marquer la journée du 14 juillet par un {eu 
d 'artifice apkial ; le capitaine tael s'y opposa. 
Mais notre ami, aanl rien dire, d&:ida de faire un 
eSlai pour intriguer les eheminot l aUcmaud . 11 posa 
un plas tic sur une locomotive en partance pour 
Paris. II avait régl& la minuterie pour que l'explo­
sion ae fit vera Monlbard . !tIai.a il n'avait pas tenu 
compte de la chaleur dégagée par la locomotive et 
qui, in RuclIÇ8.nt l'appareil, hllta J' heure prévue. 
AUSll i. vere onu heure du aoir, alors que la machine 
sc trouvait ta la Porte d'Ouche, une rormidable 
détonation retentit , accompagnée de jeu de vapeur 
et de l i.R1emenu. NOlla la pe-rçClmcs dcpuis Chcnôvt: . 
Les Bochea, dont la méfiance n'était pal encore 
trop éve illée à cettc époque, n'ont pas réagi et cet 
aecident , sans doute fortuit pour cux, n'a pas déter­
miné d 'cnquiltc. 

Pour effectuer aes tournées d 'inspection, l'officier 
utilisait une voiture Renault. pilotée par un chuuf· 
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leur qui contrastait ainguliùcme.nl avec lion maim. 
C'~tail un fort el grand gaillard de trente-cinq 

ans environ, débrouillard, beau phraseur, d'unc 
confiance en lui excelllÎvc e l d 'un allant lan8 
réserve, usez joli garçoo, plein de d ve, au porte· 
monnaie facile, jouant au genùcman avec 11011 pan­
talon de golf brun, ,a chemisette à can eaux rougea 
et aes grosses lunettes noires. 

Il répondait au nom symbolique de c Martin ., Ile 
disant de Dôlc. 1J appartenait à la Résiatance de 
cette viUe et C'Cll là que le capitaine Stael J'avait 
connu el ,'était laissé sEduire par IOD ext érieur 
plein d'opûmi!me et son dévouement l a08 borne à 
1. lutte clandestine, qui n'était que simulation, et 
il J'avait attaché il Ion service. 

Jouulanl de toute la confiance du capitaine, 
Martin était devenu lion confident. Il asaistait à tOUI! 

008 entretiens, était mis au courant de t outell lell 
dillpositionll prillell, de toutell les directives données et 
connaissait presque tous les chefs de la région Dour· 
gogne·Franebe-Comté et de nombreux membres. 

Anu itôt arrivé en Bourgogne, le capitaine Stael 
lit un séjour d ' lin mois à Dijon et je l' hébergeai 
daml ma maison pendant tout ce temps. 

Après le 14 juiUet, mon hôte me 6t part de son 
intention de qlliner notre ville pour accomplir 
une min ion dans le Jura. Maitl, comme son Qutomo· 
bile était en panne, Martin tI'offrit pour aller à Dale 
chercher un autre véhicule. Ce fut un garagitlte, 
M. Damongeol , lui·même résistant, qui offrit lia 
camionnette à Martin et vint avec lui se mettre à la 
disposition du capitaine Stael. 



Cc dernier quittait ma demeure le 19 juiUet , à 
quil1zc hcure! trente. 

Après; avoir trllver!é Dijon aana encombre, le 
véhicule emprunta la route de Dale. J e pensai! 
qu'il n'y aurait aucun danger ù courir pour l'officier 
et sea compagnon! . J e le. aavaia prudenta et débrouil· 
larde. Ma lgré lout,je ne pouvais m'empêcher d 'éprou­
ver da ns cette fin de chaude aprie-midi un peu 
d'appréhension, tant la police allemande était, ù 
cette époque, déjà active et même aur Ics dents. 

J e vaquai il mea occupatioDs, comme ù l'ordinaire. 
Tout éta it nonna l. Maia, ven dix-huit heurC:s trente, 
ma sonnette retentit. Mon camarade Thuringer, de 
la S.N.C.F., qui était mon bras droit dans la Rés is· 
lance, se présente à moi tout bouleversé ; il venait 
m 'annoncer que notre ami anglai s avait été arrêté 
près du fort de Sennecey, après avoir été immobilisé 
par nu barrage établi sur la rout e par la Cu tal>O' 

Moment douloureux el angoissant ! Nou! veniona 
de perdre un collaborateur dévoué, qui était noire 
animnleur. Son sort était réglé. Nous ne le rever­
rious plus. Notre groupe a été informé après coup 
(lue cet officier de 1' 1. . a'était éVlldé de la voiture 
qui le tranl l>ortait à la pri l1on. !\tais, poun uivi, il 
(ut blessé el repris au passage à niveau de la rue 
d 'Auxonne ; de là, il fut conduit " l'Hôpital de 
Montmur.ard où il resla cn traitement jusqu'à la fin 
août. Ensuite, il (ut ~incarcéré. 

Depuis, il ne nOue fUl jamais )>08sible de retrouver 
lm trace et toute! les recherches entreprisea par le 
Service anglais de renseignements n'ont pu aboutir 
à déterminer le lorl qui lui avait été réservé. 
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Quant à moi, quelle solution adopter ? ReIter 
avec mon groupe ou me ,oustraire aux recherches f 
Le moment d'angoisse paué et la uflexion repre­
nantie dessus, je me d6cidc à demeurer à mon potte. 
Je l uia ,ûr du capitaine et de Ica compagnons ; 
jamais. malgré Ica coup' el la torture, il. nc livreront 
mon Dom et celui de 001 ami, communs. Je Ica lalt 
décid6t à tout subir plutôt que de trahir notre 
cause. 

Relativement raSluré sur mOn lort et l ur celui 
de ma femme, car, en cu de fuite de ma part, eUe 
pouvait &trc inquiét6e, je me résous à pauer la nuit 
dane ma maison et à attendre le lendemain matin 
avec l'cl poir d'etre éda.iré plul compl~temeDllur le. 
circonstances de celle arrestation. 

La nuil fut calme et j e pUI dormir jusqu'au malin, 
Mais, vert cinq heures trente, je l uia réveillé par un 
bruit de bouc. sur le Mlon du trottoir devant ma 
maison. Un groupe de huit Allemands, dont deux 
civils de la Gestapo et un interpùte, viennent de 
cerner ma demeure. Coups de sonnelte impératifs : 
il n'y aucun doute, la situation est grave. C'eet eUe ..• 
C'esl la sinutre Gestapo qui vient, selon son habi­
tude, cueillir &es victime. au saul du lit. 

Je me précipite à la fenêtre de ma chambre l 
coucher pour observer derrière les volets ce qui sc 
pÜle. A la vue dei Boches. cal quél et en armes. je 
dis à ma femme: _ Nous sommel faÎU. _ Quelquee 
eecondcs plui tard, on &appait à ma porte. n D'était 
plus possible de fuir lans être appréhendé. J'ouvre 
et, sOUi la menace de mitraillettel, ma femme et moi 
recevonl l'ordre de noue habiller en toute hAte. 
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Pendant ce temps, perquisition cn r~gle dana toute 
la maison scion le rite accoutumé. Mais rien de 
compromettant. Me, tortionnaires cn 80nt pour leur 
peine. Néanmoins, c'cst alore l'ordre brutal qui 
m'cat donné de les suivre. Il ne m'elt pas permis 
d'embrasser ma femme une dernière fois; clic aurait 
dû m'accompagner, mais elle fait valoir que fla pro­
fession de sage-femme lui imJ>08c des obligations 
immédiates pour les sept malades qui réclament 
actuellement ses lOin, . On exige des preuves : elles 
lIont facilcs à établir. On lui déclare alors qu'elle liera 
momentanément laissée en liberté et devra rester 
à là disJ>08ition de la police allemande. 

Quant à moi, je auia conduit daDa une automo­
bile en stationnement sur la chaussée et alors, en 
roule pour la prison de la rue d'Auxonne 1 Pendant 
le trajet.. miDe pensées s'agitent dans mon cerveau. 
n n'y a pas de doute : cette foi s, nous sommel 
vÎctimel d'un guet-apenl. J'ai été Uvré par un 
dénonelateur et il n'yen a qu'un qui ait pu le préter 
à cette machination: c'elt Je chauffeur du capitaine 
.nglail. J'ai appril danl la l uite, alors que j'étail à 
Compiègne, qu'il étail au lervice à la foi s des Alle­
mands et de la Rés istance. Damongeot avait reçu 
un colis de Dôlc, enveloppé dans un journal de la 
région; un entrefilet de quelqucs ligncs mentionnait 
que Martin avait élé abattu par la Résistance du 
Jura après la découverte de son dOllble jeu. 

Quant à Damongeot, il fut appréhendé quelquea 
jours après, emmené à Compiègne, déporté en 
Allemagne et il eut le bonheur ~e revoir lea aiena, 
après la libération par lea Alliél. 



CHAPITRE ln 

EN CELLULE R UE O' AUXONl'I'E. 

LA CRAMSRE DE TORTURE 

DE U RUE DocrE UR,CUA USSIER. 

20 juiUel 1943 ! Sept heures du matin! Splendide 
matinée d'été. La lourde porte de la prison vient de 
.'ouvrir à deux ballanu pour laisler pénétrer la 
voiture qui ameuail une Douvelle victime . Vision 
rapide el lugubre de la cour et deI biUimenta aux 
mu~ gri l 8ale, où de. ccntaines de UOI!! compatriote. 
,ont retenus dana de lombree «lJul~ jadis r&ervée. 
aux OODrlamnéa de droit commun 1 MOD moral DC 
Caiblit pal . Du cran, je saiA qu'iJ faut e.n avoir. car 
de dure. épreuves me lont réservées. 

TOUL d'abord. C'Cll la co nfiscation de lOUI ICI 

objeu qui 80nt cn ma possession. Aprb une fouille 
en r~glc Cl lROS méo_sement exécutée par un S.S. CD 

uniforme. jugez de ma .tupéfaclion 1 J e me voit 
introduit dan! une cellule véritablement confor­
table, pourvue d'un lit avec lommier, draps et 
couvertures. Rien (l'Y manque : une table-bureau 
avec livrel, deux chaises, une table de toilette, UQ 

poele. Un air de propreté règne daM la J>i~. 
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Encore tout ~lourdi pa, la rapidit6 avec laquelle 
mon anealation a été opérée, je ne puil m'empêcher 
de me laisller aller il l'optimisme et je me dis cn moi­
ml me :« S'il en est ainsi, c'cst donc la vic de chûteau 
qu'on me Racrve . • AIorl, hlÎsllé scul. je m'assieds " 
l ur le lit et j'attcnda. Une heure apr!t!, retour de mes 
hôtel . Furieux de me voir inatallé l ur le üt, île me 
caressent la figure de quelques coups de poing bien 
appliqués. 

PuiJl. je l uis bousculé et jeté brutalement dans 
une autre cellule dont le mobilier eal réduit au IlTict 
minimum ; unt plancbe à même l ur le 801, sans 
paiUult ni couverture, me servira de lit et, à CÔlé, 
la hideuse et avilislante « tinette '0 Le, murt blan­
eWs à la chaux me paraiuCDt relativement prop~l. 
Je De me rai. pas d'il1uaioDI : c'cst un local d'oà 
l'on ne lort que pour le poteau. 

A cellule apécialc, résime .pécial. CbaC{lle jour, on 
m'apporte au matin, une gamelle remplie d'un 
liquide clair C{lI'on baptise • AOUpe • et danl laquelle 
Aurnagent quelques feuillel de cboux et quelques 
rondeUu de carottell. On y ajoute troiA centa 
grammu de pain et e'elt mon menu de toute la 
journée. La gamelle elt déposée devant la porte et 
il me faut l'enlever aUllitôt, Ainon gare à la relquille. 
Quant à l'eau potable, il n'en elt pail quel tion . Si j'ai 
AOÜ, il y a l'cau que contient la cu\tette deltinée à 
ma toilette. 

Plul tard, au bout de vingt joun, ma femme est 
autoril6e à déposer deI coli. à la prison, mai. il. ne 
me .ont pail tOUA puvcnul . 

Toute sortie m'cil interdite; c'e.t la claurtration 
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tolale. Je vais vivre cc que je cons idère comme leI 
derniers jours d' uu condamné. Le , i!cnce D'cal trou­
hM que par ICI allées cl venues de mel gardieos ou 
le IIcrvice deI détenu! . Quelquell bruit. du dehors 
me rappellent que la vic continue autour de moi . 
Emmlué, pour ainai dire, je n'ai plua qu'à me laiS8e.r 

. accaparer par le lourbiDon des pensées qu i s'agitent 
dans mon cerveau . Mon pusé, le destin réstrvé il ma 
femme el à mcs amis Rhl iuanu, le guet.apens oi). 
j'ai été auiré, Ica interrogatoires que j e vais l ubir, 
tout cela m'.ceRpare e t me prépare à repoU!l8cr par 
le s ilence el le mépris toutCI lei sollicitationl qui 
vont m'être faitea, eur j e l uia de bonne priu. On l ait 
que je connai, l'organisation de la R&istance à 
Dijon et que je auia en relation avec de Dombrewc 
groupe8. 

AUlli, chaque jour, je m'attenda ù subir le premier 
usaut et je m'y pr6pare. HuÎt joun se panent, ricn. 
Enfin, un soir, ven dix~neuf heures, la porte de ma 
celluJe s'ouvre avec bruit. Ceu e foi ll, je prellMlns 
que le moment décillif e t &rrivé. Maill, pourquoi 
avoir choill i celte heure tardive pour mou premier 
interrogatoire? C'cSLllaM doute que l'on compte sur 
la nuit pour avoir raison de mon obstination, s i clle 
se munifeste. 

Ajon, je vols apparaître devant moi la s ilhouelte 
de deux civils allemands. 1 Pas de doute, me dis·je, 
c'eet la Gestapo. 1 lnvité à lelllluivre, je pénètre avec 
eux dans une ceUule voisine aminagée en bUl'eau. 
Interrogatoire laconique e t précill, qui dure dix 
minutes. On cherche il me faire parler lI u.r l' identité 
de "officier anglais que j'hébergeaie, eUl' 80n activité, 
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l UI' Ica circoDstancell qui ont amené.a caplun:. Mai. 
mutisme complet de ma part, relevé d'une pointe de 
dédain. De guerre la,se, me. interrogateurs o'm­
aiatent pas: « DiteJ la vérité, acandent-il, de leur 
voix sonore, c'cat votre intér!t. Noue avona la faci­
lité de VOUI raire parler. Ré8b:hi'lcz ! La Duit porte 
cOllleil. VOUI l'éftéch.irez ! Noue revicndroll8 VOut 

rechercher dcmaiD. matiD. • El je l uis aU.IIitôt 
.. amené dana ma cellule. 

Triste nuit que celle que je vais p .. ler 1 Cette foie, 
il faul chuser toute ilIuaioD ; j e l ui. arrivé au point 
critique; je l ui. jet é dam l'engrenage des inte.rro. 
Ploires et, 1. torture aidant, il taut me faire parlu. 
J e me pé.n~tre de plua en plu. de 1. oéce,.iUi du 
muli. me Je plu. complet. Oui. j e garderai le ,ilcoce ; 
00 nc m'arrachera aucun aveu. J e l ui. résigné; de 
toute façon, je lIuis voué à la mort. 

Le lendemain. - ic4 00 l'clpecte ICI promenel,­
mon gardien de ceUule, un lolda" le préaente à 
tept heure. trente; il me palse les menottes et me 
conduit aupfÙ du m~mes civill, dont j'avaU reçu 
la viaite la veille. L'automobile elt là, dam la cour 
de la pri llon, pour m'acheminer, Sanqué de mel deux 
tortionnairel , au siège central de la Gestapo, rue 
Doeteur..chaullier. 

ToUfl lei Dijon.uais le con.uaiuent et toua ont 
frémi à la petuée des drames qui y ont ét é vécu., du 
crimes et de. macbinations qui y ont été ourdie. 
t'eet un immeuble neuf et mUlif, prhentant l'aDure 
d'une lorte de fortereste, avec ICS cinq étagea, te. 
larges baiea uniformel et tel mtln f.its de petit 
appareil (en ealcaire), aux usiael bien symétriquea. 
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B.ti Bssez en retrait de la rue, il cst précédé d'une 
cour qui éloigne les indiscrets. Par derriè.re, un 
jardin qui communique avec un immeuble eu bor­
dure nord de la 1)lac6 Blanqui et qui servait de 
logement à la àfilice. auxiüaire dévouée de la Gestapo. 
Cellc-ci avait donc pu installer à l'aise, avec le 
maximum de confort, ses bureaux et ses services. 

J e me revois encore arrivant devant la sentinelle 
il la mine patibulaire, dont la vue me crispe, tra­
venant la cour où stationnent plusienrs automobiles 
et montant l'eBcalier où mes pu résonnent pour 
aboutir au deuxième étage, Bur lequel donue la 
pièce transf ormée en bureau ré!UVé aux interroga­
toireS. C'cst une saUe carrée, assez vaste; au milieu, 
se dresse une lable-bureau ; derrière. des S.S. en 
civil; il. gauche, un interprète; prè.s de la fenêtre. un 
soldat lapant i\ la machine; quelqueB fauteuils et 
un tabouret réservé au palient ; sur le mur, qui lui 
fait face et dominant tout ce décor, s'étale un grand 
portrait d'HimmJer, sans doute placé Ii\ il dessein 
pour impressionner leB victimes de sa police et justi­
tier la hideuse besogne de ceUe-ci. 

MOIl interrogatoire commence .ans tanler : 
• Savez-vous le nom du bureau où vous vous trouvez 
en ce moment? - Oui! J e Buis à. la CClltapo.­
Connaissez-vous le nom du Monsieur encadré là 8ur 
cc mur ? - Non. -C'cst Himmler, notre grand chef 
vénéré. Tâchez de voua comporter avec re pect en aa 
presence. » Puis. on réitère les queBtions qui Dl 'avaicnt 
été posées rue d'Auxonne. J e continue à nier comme 
précédemment. 

• Vous savez, poursuit un des civw allemands, 
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vous êtes déjà d'un ccrtain Age. Nous ne voulons 
pas vous frapper, mais, si e'cst néeeeeaire, nODS 
possédons des moyens pour vous faire parler . » J e 
garde le silencc. Alors, après un moment d 'attente : 
• Eh bien 1 Puisqu' il en est ainsi, nous aUons des­
cendre dans nos saUes IIpéciales. » 

tellee-ci sont aménagées dans la cave-abri de 
l'immeuble. On y accède par"un petit couloir après 
avoir emprunté un escalier. A droite, une saUe avec 
une baignoire, puis à gauche, avant la salle prin­
cipale, ee dresse une table à claire-voie accolée au 
mur, enfin, la pi~e la plus importante servant 
d'abri pour les bombardemenlS" EUe est soutenue 
par des pilien ; des bancs ont été installés dans les 
intervalles séparant chacun d'eux. 

On m'ordonne de me déshabiller et je suis alors 
brutalement couché, complètement nu, le ventre lIur 
un des bancs, les pieds et les mains solidement atta­
chée aux pilien; on me bAillonne la bouche avec une 
serviette et on me bande les yeux ; la victime est 
prête pour le suppliee. Alors, pendant dix minutes 
environ, la IIchlague, à coups rythm és, accomplit sa 
bellogne pour démoraliser le patient ; mon corps n 'est 
p lus que plaies et meurtrieeures dell pieds jusqu'au 
cou ; le sang coule ; j e me rends compte que je ne 
suis plus qu'une loque, mais la volonté me reste; les 
lIuppLices ne peuvent 11atteiudre. 

AJors, je subis uo nouvel interrogatoire ; mêmell 
questions que précédemment. Même lI ilence de ma 
part, qui crispe mes tortionnaires" Me croyant &IISCZ 

nalf et assez affaibli pour me laillser prendre à leur 
j eu, ils m'expollent avec un luxe de détails préi:lÎs tout 
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ce quj s' est passé avant mon arrestation et je suis 
obligé de constater que tout est exact et puisé à 
bonne source. 

Puis, je sujs de nouveau conduit au deuxième 
étage dans le même bureau. Assis sur un tabouret, 
les menottes aux mains, l'interrogatoue reprend 
jusqu'à midi environ. Un procès-verbal, relatant 
tout ce qui m'a été dit par mes bourreaux, est alors 
dact ylographié. 

Puis, de midi à quinze heures, interruption . J e 
suis alors redescendu à la cave, pieds et poings Hés, 
ficelé comme un lIaucillson. Je suis attaché à un 
allneau ; il m'était im p08sible de fau e un mouvement. 
Supplice terrible, qui rendAit plus cuisaDtellles dou· 
leurs provoquées par mes plaies et qu'on ne peut 
oublicr. 

Restaurés par un bon déjeuner et persuadés sanll 
doute que ce supplice aumÎt raison de mon obstina· 
t:ion, ces spéciali8tes de la torture me remontent 
au bureau du deuxi~me étage, et, jusqu'à dix-neuf 
heures, je continue à être harcelé de questions. Mon 
attitude négative les comble de rage. Par la façon 
dont cet interrogatoire Cgt dirigé, je rue rends compte 
que la Gestapo veut surtout être fixée sur l'iden­
tité du capitaine Iluglais, sur Ics circonstances 
dc notre rencontre et les raisons de lia présence à 
Dijon . 

Son insistance est telJcment agaçante, les fa it,s 
qu'on me révèle tellement précis, que la colère me 
fait départir de mon calme et que je ne puis m'em­
pêcher de leur crier à plusieurs repri8es : « Les 
lIalaude ! J - « Soyez poli 1 J rugit un S.S. furieux, 
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les yeux exorbitéa, et quelques bons coups de poing 
me rappeUcnt à la nalité. 

II est temps de me ramener à la priton . • A la 
prochaine 1. me dit-on, au momcnt de regagner ma 
ceUule. Et de Douveau, les ténèbres m'enveloppent 
de toutes parts. Maintenant, je rencna plua vive­
ment lea douleW1l causées par me. plaiea multiple • . 
J'euaie de m'étendre aur la planche qui me sert de 
lit pour prendre un peu de repos et je me couche 
aur le:venUe, mais c'est une position que je ne puit 
garder longtemps, et j e auis obligé, de temps à autre, 
de me mettre .l genoux, pour me procurer un peu 
de soulagement. 

Troi. JOUR plu. tard, alou que me. plaiee commen­
çaient à.e cicatriser, un matin, à la même heure que 
précédemment, je reçois la visite dei mOmes policien 
et je suis tranaport6 de nouveau au bureau du 
deuxième étage de la rue du Doeteur-Cha\l.lsier 
pour y . ubir un nouvel 8888ut. 

J 'apprends t out d'abord que je auis condamn6 à 
mort, mais avant mon exécution, il faut me {aire 
parler à tout prix. 

Comme je t'eII te muet : 1 Ce que voua avez reçu la 
première fois, me dit-oD, n'eat rien .. . Si vous penis­
tez à nier, voua aerez deACendu dans la cave olt des 
supplices plus dura vous &Ont réscrvés ... Oui, voua y 
crèverez dans la cave 1 • ajoute un des policiera, en 
se plaDtant raide devant moi. 

Malgré cea monacea, j e réaiate ct , une demi-heure 
pl us tard, je me retrouvai à la chambre de tortures. 
Cette {ois, malgr6 ma n . olution, je ne puis m'empê­
cher d'&tre aaiai par }'appnheoaioD de ce qui m'at-
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tend . Afa pauvre chair frémit el je ne puis maitri.aer 
ce suru ut de la nature et de l'instinct. 

AlOf'1l, je su.is ligoté, complètement nu, sur une 
planche, une sen'Îette dans la bouche. On me frappe 
la poit.rine ct le ventre avec une sorte de ra([Uette 
garnie d'épinglee. A chaque coup, le aang gicle. Puis, 
ce premier supplice achevé, j e auis détaché, conduit 
dans unc saUe voisine et jeté dana une baignoire 
remplie d 'eau glacée. Un de mea bourreaux me 
tient la tête soua l'eau juste assez pour éviter l'aa­
phyxie. A chaque fois (IU' illa sOrl, il me somme de 
parler ct., devant mon ailence, cette épreuve se 
répète une quinaine de fois. 

11 ne manquait, pour couronner celtc séance, 
qu'un peu de raffinement. Il était pu vu. Au sortir 
de la baignoire, je fus empoigné brutalement et 
mainl enu debollt pendant qu'un des Allemands, de 
sa main brutale et haineuse, me frotte la poit.rine 
déchirée par les coup. d 'épingles avec un tampon 
imbibé copieusement d'alcool à X degrés. 

Supplice horrible et inoubliable sur la cruauté 
dU(I"el il est inutile de s 'étendre. C'est de la pure 
tradition nazie. 

Pendant tout le relte de la journée, je suis soumis 
aux mêmes interrogatoires que pour la première 
.é8 11« . La Geltapo, cette foia, veut savoir à tout prix 
avec qui l'officier anglaill avait été mie en liau on et 
quelle viUe il devai t gagnu le jour de 10D arrell ta­
tion. Silence complet de ma part. Finalement., pour 
les narguer, je leur déclare: « Vous m'avez arrêté 
trop tôt ; aujourd'hui, rien n'ellt encore organisé. 1 

Puis, ù la lactique brutale succède unc attitude 
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dcatÎnée à me mettre Cn confiance : « Pourquoi 
alea-vous entré daoa la Résistance ? » me dit-on. 
Pas de réponse .• Oui, DOua le savoos, VOUI êtes un 
bon Français ; voua travaillez pour votre pays ... 
Nous aUlsi, n OU8 d evOD8 travailler pour le nôtre. 1 

J e fai s semblant de ne pal entendre; l'interrogatoire 
cesse, car C'csl l'heure de déjeuner. La victime est 
alon redescendue à la cave, ligotée et attach~ à un 
anneau fixé au mur jU!qu'à trois heurta de l'ap~­
midi . 

Puil. jusqu'à sept heures, 1. séance continue avec 
le même rite qu'avant. Ma patience et ma réaigna­
lion 80nt à bout. A un momcnt donné, un policier 
me fixe, mc jetant un regard qui s 'efforce de me 
témoigner de la pitié. « Alors, me dit-il d'unc voix 
moins brutale. vous n'aimez donc pal Ics AHe­
manda 1 ... - LeI Allemands ? répondis-je, nOD 

seulement je ne les aime pa8, mai8 je le8 hais. 1 

La réplique ne se fit pu attendre. Mon interlo­
cuteur s'empare ausait8t d'un tampon-buvard et 
me le lance violemment à la face, bri8ant me8 
luncttes. 

Ce soir-là, j'étais teUement affaibli, qu'il a CaUu 
me porter jusqu'à la voiture qui devait me ramcner 
rue d 'Auxonne et je me 8ouvien8 même qu'une per-
80nne de Dijon, passant par Jà à ce moment, 8'e8t 
arrêtée pour me regarder, apitoyée par mon ~lal. 

J e croyais en avoir fini avec la Ge8tapo. J e me 
trompais, car son enquate n'était pas terminée. 
AUI8i, trois jourll aprè&, il la même heure. avec 1. 
même durée et le même pro<:ellllUlI, je 8ubis un nou­
vel 8" 8Ul. Cette fois l'ipterrogatoÎr'C .n·il porter 



sur l'organisation de la R6sÎ8'tance ct sur IC8 para­
chutagee. 

Mon silence me vaut de nouveau d 'etre descendu 
A la cave dans la chambre des tortures. Cette fois, je 
auis solidement attaché à plat ventre sur une claie 
maintenue ù une certaine diS18nce du 801. AlOrll, un 
S.S. s'empare d 'une bougie allumée., puis, succe88i­
vement, il me brûle la chair il quatre endroita 
différenta dans le creux de l'e8tomac ; la douleur elt 
atroce, car Ica brûlurel lont profondes et , aujour· 
d 'hui encore, j'en porte ICI cicatrices. 

Pendant tout le tcmpt qu~ dure le supplice, on 
me donne de détail!! sur ICI parachutages . Mai.l j'ai 
la grande joie de constater q'ue les fCD.scignemeDlIJ 
fournis il la Gestapo ne lonl pas exacls. Après 
cetle séance infructueuse, il n'y uvail plul qu'à me 
rameller dana ma cellule et ù reoollcer aux interro­
gatoirel. 

J'étail, du reste, résigné ; maintenant, je n'avais 
phu qu'à attendre la mort. Quand viendrait-eUe? 
l ana doute bientôt., car il n'y avail plua rien à lirer 
de moi. Quand le camion qui me tran8porterait au 
s tand de MoolmU%4rd 8e mettrait en route, je I)()ur­
ruil encore pendant queJques minutes apoiitropher 
DIes bourreaux et leur montrer qu'un Ré8istant n'a 
pal peur de mourir; ce serait ma revanche .. . 

Les jourll passent, toujours rien. E8t-ce que, par 
hasard, on m'aurait oublié? Ven le 25 aoGt, ù dix­
huit heure., la porte de ma cellule .'ouvre. J e suis 
intrigué. Que ee pasee-t.il ? Pourquoi cette visite 
inaccoutumée? C'est encore la Ga:tapo. 

Alors, je Auil introduit daM une ceUule voiaiDe de 
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1. mienne, sorte de bureau sommaire et je subil! un 
nouvel interrogatoire. Il est néce8saire, pour achever 
8a mission en ee qui me coneerne, que le Service de 
Skurité allemand puiue obtenir de moi quelques 
prûisiona l ur 1. Résistance danl l'Adois. On me 
demande si je n'ai pas un û~re qui s'co occupe et, 
comme je nie, on me répète avec ICI détaU. lei plus 
précis 1. convenation que j'avais eue à ce sujet avec 
l'officier anglaie en présenoc du chaufi"eur Martin. 

Puis, apr'M m'avoir dit, avant de me quitter : 
« VOU! réfléchirell, la nuit porte eonaeil " mu visi· 
teura me ramènent dans ma cellule. lb me détba· 
billent lADS .ucun ménagemeot, me pUlCOt une 
oorde à chaque poignet et me sUflpe ndeot compl!-­
tement nu aux barreaux de la lucarne de ma eellule, 
la plaote defl pieds efl1eurant à peine le sol. 

J'ai vécu, cette nuit.là, uo affreux cauchemar. La 
douleur et la fati gue, qui briflaient mes musclea, pro· 
voquèreot bientôt une sorte d 'engourdisflement de 
t out mon ~tre ; in&e.ofl iblement, je perdis connai fl· 
IADte et ce fut l'évanouiuemeot. 

Le lendemain matin, je fl uis ~veilJé à coups de 
cravache, me retrouvant étendu sur la planche de 
ma cellule flaDl . avoir danfl quelle. circonstance. j 'y 
avais été déposé. 

Maintenant. de nouveau accaparé par la solitude., 
revivant par le souvenir ee dernier interrogatoire. 
j'ai la conviction que Martin OOUI a trahi. ct je 
tremble à la pensée que d 'autres camarades, dont il 
connaissait l'activité dans la Résistan ce, ont peut. 
être auu i élé arrelél et que notre organisation est 
décapitée. 





CHAPITRE IV 

En ROUTE POUR COllPIiCl'fE. 

UnE tVASIOI"f BlEN COMBINÉE. 

Deux jours 5C pusent dans P.ttonle d'aut:rca 
événements. Or, Je 27 aoilt, daus l'aprèfl-midi. 1. 
porte de ma cellule , 'ouvre. Un soldat bocbe sc pré­
sente, me rait sortir el me colle la 6gure contre le 
mur du couloir. Que sc passe-t.iI ? Pourquoi ce 
cérémonial bizarre ? Car je viens de m'apercevoir 
qu'un autre détenu est à quelques mètre. dam la 
m~me position que moi . 

Comme Dotre gardien ,'est absenté, je m'approche 
de ce camarade de misère et je lui demande ce qu'on 
allait raire de nous : « Ne t'en rais pas, me dit-il, 
nous Bommes appeMs à quitter Dijon pour être diri­
gEa probablement sur Compiègne. 1 

Cette parole produi. it un véritable choc dam 
tout mon et.re. Comment ? Moi, qui me savais 
condamné à mort, qui m'attendais à tout instant 
à &tre fusillé, j'allais pouvoir vivre eocore quelque. 
semmes, peut-ft:re quelques mou? Les événerneDU 
pouvaient se précipiter, 1. guerre s'.« élUer, ce 
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serait alors la libération ou même la l>08si bilité d'une 
évas ion. ou! tout u'était pas fini . Le réconfort, 
l'espoir et un regain de vie formidable .'emparaient 
de moi, tant j'étai. pour ains i dire ranimé par ce 
coup de t béâtre .•• 

Uoe heure après, 1I0 US le coup de cette grollle 
émotion, je lIui, conduit dana une )ièce que le lan­
gage imagé et lIarcas ti([Ue des détenuil a baptisée du 
nom de li volière , . C'est une sal1e Duez vas te, d'upect 
moinl aUllère que lell cellules, garnie de paillassclI, 
où l'on réunit touil les détenus en instancc de départ. 

Est-il possible de déerire l'immeDlle joie qui me 
pénètre il la vue de camaradell d ' infortune ? Quoi ? 
j'allais donc pouvoi r en fi n parler, me détendre, 
je ter mes regard8 sur des visages amis, reprendre 
gont à la vie pour lutter encore, l 'il était n6œuaire! 
J 'allais pouvoir respirer un air pluillalubrc, contem­
pler le bleu du ciel, revoir la verdure, cn un mot, 
éebapper il cel emmurement, qui avait duré un 
moil e t demi ! 

C'est alors la prise de contact ent re d étenus. Pas 
besoin de présenta t ionll. Tout le monde cherche il 
lIavoir lell raisons pour lesquellell cbacun de nous 
Iéjourne ici et cda lIuffit pour entrer en lIlatière. J e 
retrouve dans cette saUe quelque, camarades résis­
tanLl de Dôle : Damongeot, Prudc.nt, Seurot, etc ... 
Cette rencontre en ce lieu suffit à nou. donner la 
preuve irréfutable de la trah.i8()n de Martin. J e wc 
rends compte, en outre, que beaucoup ont é té pris 
d an. dcs rafles ou incarcérél poUf dell bagatelle et, 
de plul cn plus, j'aoquierll la conviction que j'ai de 
la cbance de m'en tirer à l i bon compte. Beureu-
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,ornent que j'ignorais ce que le destin me réservait! 
Après une nuil pusée à dormir plus conforta· 

blement que dans ma cellule, je suis r~veillé à scpt 
heuus et Ica Allemands distribuent à tOUII les occu· 
pants de la 1 volière . du pâln et du fromage; C'Clt 

le viatique pour le ,voyage. Puis, tout le monde 
descend daDa la cour de la prison où stationnent des 
camion! entourés d'unc vingtaine de soldate cn 
armes. 

Nous sommeil alon! répartill daos les vé.hicules et 
cn roule pour la gare 1 Ah ! avec quels yeux pleins 
d'affection et d'espoir je revoie mOD cher Dijon! Les 
ruci commencent à , 'animer et je cherche si je peux 
rencontrer Bur notre parcours un visage ami, tant 
j'éprouve de plai!ir à traVCnlcr la ville encore une 
foi s par cette belle matinée d'aoilt. 

Notre arrivée cn gare ne passe pas inaperçue. Le. 
geDI. qui atationDent daoa la cour d 'honneur ou 
dans les salles d'attente, ont vile fait d' identifier 
le convoi. Leurs Cronts s'a lllillliombrissent aussitôt; 
l'anxiété gagne leun visages et l'on se lent réconforté 
par cette sympathie muette, plus éloquente que 
toutes les démonstrations. A ce moment, un chemi­
not qui s'était approché de nous me reconnaft. Je 
puis alors h,ü demander de prévenir ma femme que 
je partais probablement pour Compiègne. 

Le train qui doit nous emmener stoppe déjà sur 
un des quais. Quelle chance ! on nous a réservé des 
wagons de voyageurs. Noussommes huit par compar­
timent, y compris notre gardien. Dans Je couloir, 
est allongé par t erre un homme paralysé. J e me 
trouve CD compagnie du docteur Robert, de Charlieu, 



qui a subi un régime de tortures analogue au mien. 
Notre inatallation eat vite ("ite, car nous no sommes 
pas encombrés par les bagages. Mais, il eat huit 
heures ; le train d Emarre. Un dernier coup d 'œil sur 
la ville • • Oui, au revoir, Dijou ! Au revoir! _ HEl .. 
pour beaucoup d'entre nous, cet au revoir devait 
etre un adieu. 

Maintenant, le convoi file en direction de Paris ; 
les gares se succèdent; le paysage d Efile avec s. 
variété, mais nous n'y sommea pu très scnswlea. 
Noua aommes surtout retenus par le contact que 
noUB nous efforçoD& d'avoir avec notre gardien 
pour le mettre en con Gance. 

Extérieurement, il donne l'impreu ion d'une bonne 
pate, SAUS tempérament ni caractère bien définis. 
11 noua garde, parce que c'eat la consigne, mais il 
manque de :r.èle et surtout de clairvoyance. 

Bientôt, la conversation s'engage, c'est chose 
facilc : il parle un peu français ; quelques-una d'entre 
noua baragouinent quelques mou d'allemand. Du 
reste, il tient ù noUB persuader qu'il est Autrich.ien, 
croyant sana doute que c'est un titre suffisant pour 
gagner notre sympathie. 

Enfin, chacun lui répète que noul ne vouJon. lui 
caUK r aucun ennui: 1 Tu ne risquea rien avec noua, 
lu i dit-ou, tu I>C DX être tranquille; noua ne songeons 
pas à nOU8 évader. _ 

ltas uré sur noa intentions, l'Autrichien ae meL à 
l'aise, dépole marne son fuail dans le met et s'ins­
talle confortablement pour dormir. Noua lomme, 
à peu prèt à mi-chemin de Paria. 

La conversalioo continue entre noua. Tro~ 
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camaradea, dont j e D'ai pail retenu Ica noms, aongent 
alon à lenler une évasion en COW1l de route,loraque 
la nuit aera tombée • • Jamais, dit l'uo d'eux, Doua 
ne retrouverona une occ:aaion plua favorable : un 
gardien aana m66ance, une porti! re qui n 'eat pail 
condamnée. un compartiment qui eat iaolé; cc aerait 
nalf de ne pas en pro6ter. _ L'un d'eux en eat à aa 
quatriè.me évaaion, d'abord comme priaonnier, puia 
comme civil; c'eat un homme averti . 

Malgré mon désir de mc/ joindre à eux, j'héaite à 
le faire. J e auia hanté par l' idée de repuaaillea qui 
pourraient a'abattre aur ma femme gardée à vue 
et reatant à la diaposition de la ~atapo de Dijon. 
Si j amais eUe était incarcérk et emmenée en Alle­
magne, ce aerait aa mort. Mea compagnons , 'in· 
wnent devant ma dki,ion . . 

Maintenant, on ne parle plua qu'à voix balIIIe et 
d'une façon entrecoupée. Chacun aemble ae recueillir, 
eSlaie de aomnoler ; le voyage commence à devenir 
long ct pénible ~ la nuit a'abat aur la campagne. 

Noua approchona de Paria. Notre convoi emprunte 
le chemin de fer de grande ceinture ; ici, paa d'évaaion 
possible, maia la nuit maintenant eat épai.lae. Le 
train .le dirige vers CreiJ. At tention ! il va être obligé 
de ralentir avant d'ent rer en gare; ce aera le moment 
de ,'exécuter. 

Notre gardien, qui ne ae doute de rien, sommcille 
béatement . Chacun de.l intérea.aéa ae t ient pret ; on 
a l'impreSlion que la viteuc du convoi commence à 
diminuer. L'heure déciaive est arrivée: un de, mIE-. 
reuéa ae tient près de la portière pour déclencher le 
loquet eL lui permeUro de l'ouvrir d 'un seul coup . 
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Cette foi, _ le ralenti"ement devient effectif. Un 
coup d 'œ il et nos troi, camarade" d'un bond vigou­
reux, ,'élancent, sautent ' ur le balla t el 'e gliS&ent 
entre le' rame, de wagons en , tatiollllemcnt , ur le, 
voie,_ au milieu d'une nuit pro fonde. 

Mais le bruît produit par leur évasion réveille le 
Bocbe endormi; c'éta it prévu , Pour retarder la pour­
suite, j e devai, s imuler un profond sommeil et 
étendre lOCI jambe, en traverl de, ban<[Ueu e" 

AUSA i, quand notre dormeur du pé se rendit compte 
de la réalité. il lui faHut d 'abord prendre ,on fusil 
suspendu dan, le fil ct et enjamber l'obstacle que jo 
lui dre,sais avec mc' jambe, . NOl évadé, étaient 
déjà loin, quand il donna l'alarme et le train stoppait 
en gare. 

Tout se passa ensuite en allée, et venuel le long 
du convoi et en diseuSAiouti sur Je quai cntre les 
gradée responsable, de celui-ci. 

Puis, nous rcpartoR', Notre gardicn n'. pa, l'air 
de s'émouvoir de celle fuite: • Camaradcs part is. 
nOU8 dit-i l, moi égal ! • Le voyage continue ct nou, 
arrivon, il Compiègne vens ,ix heure, du matin . 

Le convoi e,t alorl formé en colonne par cin<1 el 
dirigé verl le camp d' internement În8taUé à la sortie 
de la ville dans une caserne que longe cn partie la 
route de Paris. 
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DEUXIIi:ME PARTIE 

28 Aoûl- 13 Décembre 1943 

AU CAMP DE COMPltGNE 

CBAPITllE PREMIER 

LE CUlP ET SON FONCTIOl"lNDlENT. 

A l'entrée du camp. un drapeau hitJérÎcn noUe 
à J'extrémité d'uo mât. 

Pour )' pénétrer, il faut d'abord franchir une 
grande porte d'environ ciuq mètres de large, Bau­
qul-e de deux sentinelle •• détachée. par le poste de 
garde situé à proximité et dont le ervice était a86uré 
par quatre·vingu loldata a1lemanda. 

Et ce n'Cil qu'aprè. avoir travcHé le ayatème 
protecteur du camp. pallé par une Douvc.lle porte 
que l'on parvient dalill. zone réee.rvée aux détenus, 
venua de toulca le. régious de 1. France. 

Tous ICA bAtimenll occupés par eux 1I0nt de CODS­
truction récente el ue comportent qu'un rez·de­
cbaul8ée. Cbacun comprend environ douu chambres 
donnanlloutea lIur un couloir; ellel peuvent abriter 
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cinquante, quatre-vingt.e ou m~me cent penonnea, 
avec deux rangs de lits superposés, pourvus de 
paillasses et de couvertures. 

Le camp cat diviaé en quatre partiea : camp ~ 
le plua important avtc oeuf bAtimcnu , r6aervés aux 
hommes; camp C, cD&emble de cinq bAtimcnu, oà 
80nt ras8emblés Ica détenus désignés pour l'Alle-­
magne. Puis le camp des femmes avec quatre bAti­
menu, séparé du camp A par UI1 syalème de barbel&, 
devant lequel on avait dreué des planches pour 
empêcher toute communication. Mais, quand Ica 
S.S. n'exerçaient pal leur surveillance, il était facile 
de communiquer par lea intenticea des planches. 
Enfin, le camp des Américaine. 

Noua pouvions les apercevoir. maia il était impos­
sible d'établir aucune liaison avec eux. Nous saviona 
qu' il, étaient mieux traités que nOU8 et, pour eux. 
Ica vill itell étaient autorisées deux ou trois fois par 

• acmamc. 
Chaque bAtiment était doté d'un lavabo et UlIe 

seule cuisine assurait Je service dei trois camps. 
Au cent re, une immense cour avec pelouse oa lcs 

détenue pouvaient le promener en toute liberté. 
bavarder à l'aiee lane l urveillance el échanger 
leure imprelsions. Quel contraste avec leI jours 
vécu8 en cellule avant l'arrivée ici, au point que 
certQÎos camarades, avec une ironie empreinte d 'un 
peu d'amertume, s'écriaient; « Mais, c'est un vrai 
paradis! » 

Tout cet ensemble était entouré d'un système pf'Oa. 
tecteur très puissant, établi entre le mur de clôture 
de la caserne et lcs bAtiments. D'abord un cordon 
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de barbelé, de trois à quatre m~tn:1 de haut el de 
deux m~trcl cinquante de large, pu;" un chemin de 
ronde et un nouveau cordon de barbeléa. 

Sur tout le pourtour, de nombreux miradOt! plu. 
ou moitu rapprocllés où IOnt itutaUées deux senti· 
nenes avec des mitrailleuses et des projectcun. Le 
chemin de ronde elt sana cesse parcouru, j our et 
nuit, par de. gardiens escortEI de chicns policien 
bien dressés. La Duit, tout le systè.me est éclairé par 
des pharel trœ pnin anta avec faisceaux lumineux 
conjugués. 

II était abs1?lument imposlible de s'évader. quoi· 
que le camp soit situé au sud de Compiègne. joi­
gnant dans sa partie nord un faubourg de la viUe 
avec de jolies mailonnettes et dei jardin' et longeant 
la route de Senli ll-Pariu ur environ cinq centl mèlYes. 
Au l ud, c'était la campagne et les cultures el , ~ 
l'eat, à cinq centa m~tn:, environ, la beUe forêt de 
Compi~e. 

La vie d'un interné de Compiè.gne élait momen­
tanément supportable, car l'Administration alle­
mande lemblait avoir mu une certaine coquetterie 
à pourvoir le camp de tout ce qui était nécessaire 
.. Ion bon fonctionnement et voulait l anl doute 
masquer le ligime horrible qu'elle ~8CJ'Vait aux 
détenus, une {ois leur arrivée en Allemagne. 

n semble qu'on veuille nous donner l'impression 
que DOUS sommel chez DOUS et entre nous. On voit 
trà rarement les officiers chargés du camp, car il, 
logent en ville. n n'y a qu'un seul bureau officiel: 
celui des effectifs, avec de nomLreux fichien tenul 
par des Françai •. 
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Tout ce qui l'y fait doit ê tre lIecret. Cependant, 
noua avonll pu aavoir par eux que loull ie. Résinanu 
~laieDt . ignaM. à l'attention par de. croix, de une 
à qu atre, lIelon l' importance dea d~le.nus. 

Quanlaux servicea,i.b 1I0nt nombreux et rien n 'a 
~t6 négli gé pOlir que Je séjour danll le camp ne DOUS 
pèse pal trop. 

Au premier plan, tOUII ceux qui doivent aaswu la 
propreté de celu i-ci etl'hYlihle de. déportés : lava· 
boII, douches, saloos de coiffu re. 

Les cuu ines, IIOUII la responllabilité d'un chef cui· 
lI inier français, 1I0nt t.enues très p roprell. La prépa. 
rat ion dell ali men18 y ell l lIoignée ; on ne rait appel 
à la main·d'œuvre du camp que pour l'épluchage 
deI légumes. 

On n'a pal oublié l'i081allation d 'une cantine; 
elle n'était pal uù bien ravitaillée, mais c'était 
un appoint inté.re llllant pour celui qui recevait de 
l' argent de 1 8 ramille, car lell mandata téJégraphiques 
élaieot autorillés avec maxim um de cinq ceuta franCl 

• par mOIs. 
On Il aUSlli créé, avec ouverture réglcmcutée, une 

bibliothèque et une lIalle de leclure. Là, OOUII pou· 
vions consulter revuell et livrell françaÎII natureUe­
ment acceptée par la ccnsUJ'e. Beaucoup de livre! 
d ' lUnoire et de géographie voisinaient avec les 
œuvres de Voltaire et de Victor Hugo. 

Un local e ll l aménagé en n Ue de spectacle. De 
temps à autre, 00 y dODnait desl!éances r6criatives 
a vec audition de violon et d'accordéon, ainsi {Jue 
des saynètes comiques. Ces réunion. étaient aUlli 
tr~ souvent utiliséell pour des conférences l ur des 
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sujeta trbi variés : histoire, géographie. médccine, 
elc ..• , au bal ard des compétences. 

J e me souviens d'avoir 88sisté à d'intéres8antes 
causeriel sur Ics colonies, la fabrication du gruy~re, 
la tuhereulose, le cancer, les maladiel vénérieWlel, 
etc ... 

Le service médical avait été également prévu. 
Une infirmerie fonctiOWlait avec chambres et litl 
pour malades, l oue la direction d'un médecin Cran· 
çaie, contrôlé par un major aUcmand, qui venait 
chaque jour pour la contre-viaite. Peu de m6d.ica­
menti et marne régime alimentaire que tout le 
monde. 

C'cst là 'Ne le lendemain de l'arrivée ou, au plus 
tard le surlendcmain, se passait la visite d' inter­
nement, successivement par les deux médecins. 
EUe était assez détaillée. On demandait à chacun 
s'il avait eu des maladies ou s'il était atteint d'infir­
mités. Certains étaient à ce momcnt reconnus inaptes 
et cettc situation pouvait retarder leur départ en 
Allemagne; je crois que j'eu ai bénéficié, matis je 
n'co ai pas eu la certitude. 

Il existait auss i un local disciplinaire: c'était le 
Mittar. 00 y enfermait les autelll'8 de blagues et 
surtout ceux qui étaient sortis à l' intérieur du camp 
après l'beure réglementaire. La peine variait de 
deux à huit jours. Le réfractaire était soumis au 
régime alimcntaire ordinaire, mais on lui rasait les 
cheveux. 

Ce qu'iJ faut remarquer, c'est que la marche de 
tous ces services est a88urée par des détenus français . 

Tout d'abord, le chef du camp appelé « doyen J. 



C'est le plus ancien . n est l'intermédiaire entre les 
Allemands et ICI détenus ; il doit lranl mettre teUJ'8 
réclnmntions et leun doléanccs, o.p~s avoir fixé un 
rende~-vous pour les entendre. C'est., pour certains, 
l'occasion de se faire nommer ebef de chambrée ou 
policier, à cause deI avantages culinaires que ccs 
, itualioDIi peuvent leur procurer. 

Puia, viennent Ics daefs de bâtiment, respon­
lIable' de la propreté de tout un local, o.iusi que de ln 
discipline et de la tenue de ses occupo.nu . 

Ensuite, le, chef.1 de chambrée avec lell mêmes 
attributions et, enfin, ICI policiers, chargél de la 
discipline intérieure deI bâtiment. et du camp. III 
l ont de planton à tour de rôle à la cuisine, à la can­
tine, etc ... • et certains lont peu int éreslanta. 

Tel cil rapidement esquissé le cadre où le détenu 
doit passer le templl plus ou moins long, qui précède 
. a déportation en Allemagne. Il me re te main­
tenant à donner un aperçu de sa vie même pendant 
Ion aéjour. 



• 
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CHAPITRE II 

LA VIE DES Dt iErcUS. 

Ne croyez pu que le nouvel.rrivé se lai.sec abattre 
par un acoM de peAaimisme. Une foia pourvu d 'une 
chambrée et d'un matricule, il ehen::he à tCnCOD.tru 

des campatriOlet, à se faire dei amis. à entrer daDa 
l'intimité d'un groupe. Le. Résiatanu ont vite fait 
de 8C retrouver, au milieu d'un effectif Ol cmant 

entre quinze mille et vingt-cinq miIJe personnes. 
Aucun travail D'cet imposé. Seuls, la propret é de 

la cour, l'entretien du chemin de ronde,]e 8ciage du 
bois deI cuisines, le nettoyage du casernement, les 
corvées de paillaucs e l de charbon incombent aux 
détenus 80U8 la surveillance des F rançais. 

n y a appel deux fois par jour dam la cour du 
camp : le rnalm à sept heurell et le sou à dix-sept 
heures. On se contente de compter le nombre des 
prisonniers et s i, par hasard, il y a des absenls, t out 
le monde doit rester aur le lieu de ral!8emblement, 
même s'il fait mauvais temps, cn attendant l'arri­
vée des manquants. 

En dehors de ces appela, chacun dispose d'une 
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libert6 complète; il peut rellter dan, la chambrée 
pour jouer aux cartel!, que t'on 8'emprt8&C de {aire 
di8paraitre n l'arrivée d'un S.S., ou bien se livrer 
a-u j eu de boules daDs la cour, .'y promener, conver· 
ser ct discuter avec de. camarades et même fréquen. 
ter la lIaUe de lecture de la bibliothèque. 

Le r6gime alimentaire est relativement lIuppor­
table. Le matin, café de succédané, puis un seul 
repall pour toute la journée : soupe, deux cent cin­
quante grammes de pain, &omage remplacé parfois 
pM des confiture. ou du pâté ; souvent, on dillui· 
buait une boisson chaude l'aprèfl·midi. 

Comme boisson, la bière nous était fournie en 
assez grande quantité et il nous ellt même arrivé de 
toucher trois quarts de vin le mois avant notre 
départ : 1 C'était la fête 1 , comme le faisaient 
remarquer certains camaradell toujours porté8 à la 
hlague. 

Cet ordinaire pouvait être amélioré par t'envoi de 
colis provenant de D06 {amine, il raiSOD de deux par 
mois; un de dcux kilos et un autre de cinq. Je 
m'étais aperçu que dell colis dépassant le poids 
réglementaire étaient accepté!!. Au si, je demandai 
n ma femme de m'en faire parvcnir do dix kilos, 
car ce poids me lIemblait être toléré. 

En principe. les coljs nous étaient remis intacts 
Ou à peu près, une fois la vérification faite ; il étall 
absolument interdit d'y glis!er des leuyc, ou de 
J'argent. 

Comme on oous accordait la facilité de faire cuire 
les alimenta qui DOUS étaienteovoyéa. des 1 popotes, 
so constituèrent et je me réunis il trois camarades 
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pour faire de même. Nous parnes ainsi utiliser pour 
nous retaper les matières grasses destinées à la cui· 
s ine : beurre, graisse, lard, ainsi que des denrées 
diverses supportant facilement le tl'ansport : bouU· 
Ion Kub, haricots, pites, confitures, chocolat, pain 
d'épices, biscottes et pain séché. 

De cette façon, chacun pouvait se maintenir en 
bon état physique et nous savions tous que nous 
devions ce privilège au dévouement inlassable de 
nos épouses ou de nos parents, qui ne reculaient 
devant aucun sacrifice et aucune privation pour 
nous aider dans notre lutte contre le cafard el 1. 
décrépitude. Comme je l'écrivais souvent à ma 
femme: 1 Nous étions trop gAlés . • 

L'arrivée de nouveaux convois et la correspon" 
dance avec nos familles contribuaient auui à nous 
soulager dans notre isolement. Chacun s'empretsait 
d'entrer en contact avec les nouveaux venus et de 
s'enquérir auprès d'eux de la marche de la guerre et 
de l'activité de la Résistance dans les différentes 
régions de la France. Chaque foi s, c'était l'annonce 
d'un développement de plus en plus favorable de 
J'action des Alliés et l'espoir de la victoire finale 
s'ancrait insensiblement dans nos cœurs. 

On permettait à nos famillet de nous envoyer 
deux lettres par mois et nous pouvions y répondre 
par une carte ou une lettre fournies par l'Adminis" 
tration allemande, à la condition de se conformer 
strictement aux directives de la censure. Pour y 
avoir failli, j'ai été privé de cette tolérance pendant 
un mois. 

Mais le Français est ingénieux et, pour pouvoÛ" 
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renseigner les nôtres plus souvent et plus abondam­
ment sur notre vie, nous avions imaginé deux moyens 
assez effieaces. Nous r~digions nos lettTCs sur du 
papier très fin, puis nous l'enveloppions autour 
d'un galet ramass~ dans la cour et le lancions le 
plus loin possible dans la eampagne. Nous deman­
dions à la personne qui le ramasserait d'avoir l'obli­
geance de mettre la lettre ù la poste à l'adresse 
indiquée par nous. 

J'ai pu ainsi faire parvenir troie foi s des nou­
velles à ma femme. J'aurais vivement déBiré 
connaître le nom de ces bienfaiteurs inconnus; je 
tiens néanmoins à leur exprimer ici toute ma 

• reCOlinalSSllDce. 
Quelquefois, Ica détenus ~taient désignéa pour 

Ilecompagner une corvée en ville ou au dehors du 
eamp. lia s' ingéniaient. alors n capter la confiance 
de leur gardien pour bénéficier d'une surveillance 
moina atTicte. AJora, au moment propice. Ua jetaient 
leure let tres devant une personne reDcontrée sur 
leur route. 

C'était cependant. un procédé dangereux, car il 
fallailloujours se méfier pour ne pas attirer d'ennuis 
aux gens choisu ou à soi-même. La propriétaire d'un 
café situé de l'autre côté de la route de Paris, en 
face de l'enlrée du eamp, fut arrêtée pour avoil' 
expédié dea let trea ramassées par elle. 

Quoique les visites aient ét~ absolument inter­
dites, chaque jour, de nombreU!es femmes de 
détenus, une moyenne de deux à trois cents, se ren­
daient aux aborde du camp pour essayer d'aper­
cevoir leur. maris . 
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Aprœ six moill de détention à Compiègne, on 
pouvait obtenir l'autorisation dl!l recevoir une villite 
de la famille . Voiei dans queUes oonditions j'ai pu 
Wné6eier de celte melure et revoir ma femme 
avant mon départ. 

Celle-ci savait qu'une de set amiel de Dijon, 
pourvue d'une autorisation, devait se rendre à 
Compi~e pour y rencontrer Ion mari. Ajon, elle 
l'entendit aveC eUI!I pour l'accomp.gner dana Ion 
voyage au jour 6xé. 

Mau il était nécenaire que je aois ' prévenu du 
jour et de l'Mure d'arrivée. On y parvint de la 
façon lluivante : la femme de mon camarade put 
cacber d.na un pain envoyé dans un colis un billet 
rivélant la combinaUon ; j'en {us aUlllit6t averti. 

Je Dl'abouchai de l uite avee le chef d'entretien 
du camp et je lui demandai de m'employer excep­
tionnellement au jour 6xé par Jea visiteuses et de 
me {aire travailler à proximité de l'entrie. D 
acquiesça imm~iatement à mon désir. 

Donc, au jour dit, ven quatone heurell trente, 
deux femmes le prélentèrent aux sentinellell du 
poIIte ; celle qui était en règle ellt introduite au 
parloir. Quant à l'autre, ma femme cn l'occurrence, 
elle est éconduite par un reCUl catigorique. M.ill, 
en 1I0rtant du porche, elle Dl'aperçoit. AJOnl, elle 
revient ven la sentineUe : • Mon mari ellt là l, dit­
elle au Boche, qui ignorait tout de la combinaison 
et elle lui demande d'ouvrir la porte pour lui per-­
mettre de nu, voir quelquell ioatanU . • Comment 
a'appeUe·t.il votre mari ? - Arvl!l t l , répond atuai· 
tôt ma femme. li Ajon, paues de l'autre caté de la 
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route . , et il me fait appeler I)ar une aulJ'e sentinelle. 
Quand j'arrive à l'entrée du camp, à la hauteur 

du poste de garde, mon él)()uae agite le bru pour me 
s ignaler sa présence. Quelle joie immeulle m'cnvahit 
"lors ! J'avau ~~ si inquiet l ur son sort pendant deI 
aemainel et, aujourd'hui, je pouva il enfin la voir il 
quelqucs mètres de moi. Il noua étail impossible de 
communiquer par la parole. Nou-emain ctnoa yeux 
&eul! pouvaientlJ'aduire DOS scntimenta r6ciproques. 
Ce o'eal que dana de teUel clrconalancee que l'on 
peut se rendre compte de la pui88ance d'un geste 
et d'un regard; c'est un langage muet que le plui 
cruel tortionnaire ne peut emp& her. 

NOlJ'e eotrevue nc dura que quelques minutel, 
mais c'était pour tOUI deux un grand réconfort. Le 
soir, je fU I mil au courant par mon camarade - l a 
femme avait .!!lem d'intermédiaire - de J'attitude 
de la Gestapo il l'égard de la mienne. EUe avait ~té 
arrêtée le 29 aoOt, mise en ceUule rue d'AuxoDJle et 
relâchée le 23 aeptembre. Durant 8a d~tentiou, elle 
no fut .!!Ioumiae à aucune brutalité. On Il'élaÎt contenté 
de l' Întcrrogu surtout sur l'hébergement dans nolre 
maison de l'offi cier anglais, dont j'ai parl6 au début 
de ce récit et sur le but de Ion séjour n Dijon. 

J'avais eu, du reste, la facilit é de faire avertir ma 
femme (lue la police aUemande était au courant t~ 
exactement de tout ce qui a'était pusé et qu' il était 
préférable de ne rien cacher. 

Mai. elle sut sc tirer facilement de ce piège tendu 
pendant l' interrogatoire, eu déclarant qu'clic igno· 
rait l'identité et l'aCû\'ité de J'offi ciu et que je ne 
l'avais jamaia mise au courant de mon raie dana-la 
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Résistance. n ne pouvait donc y Avon de doute sur 
sa eincérité. 

Comme 00 a pu s'eo rendre compte,.a eurveillanfXI 
du camp était eans défaillance. Auui, pour lu 
détenue dont le eéjour se prolongeait et qui étaient 
au courant de. moindre. détails de la vie quoti­
dienue, il était impoesible de songer à une évasion. 

D'aprœ lee reoaeigoeD1ent. que j'ai pu recueilliz 
à cet égard, il y avait eu, en juin 1943, peu de t empe 
avant mOD arrivée, une tentative qui faillit aboutir. 
Cc fut une entreprise SUl'humaine et preeque 
hérolque. 

Des internés du batiment V du camp A imagi­
nèrent de creuser UD tuonel partant d'uoe chambre 
de ce batiment, pour pallSer eous la route de Paris 
et aboutir dans la campagne il proximité de la 
forfit. Le travail e'effectuait de nuit avec dee mor­
ceaux de ferraille; la terre était recueillie dane dee 
gamelles, mise dans des sacs et traDtportée dans le 
pnier du bltiment. 

L 'opération .llait aboutir; il ne restait plue que 
cinq m~tree à c.reuter, quand Doe pauvres cama­
"des furent dénoncée par lee 1 moutons t et arrêtée. 

Il y eut encore deux aut.ree tentatives. L'une 
devait utiliser l'égout, qui part du camp pour ee 
dévener dana l'Oise. Une prOflpectioo eo fut faite 
avant toute décilion ; sur Ion parcoul"l, Ja canali· 
sation était obttruée et des émanations nauséa­
bondes pouvaient par leur abondance provoquer 
l'asphyxie; ce projet fUl abandonn6. 

L'autre ne put également réuun; deux camarade" 
malgré le danger, ee ri tquèrent une nuil à franchir 
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la zone dei barbelée, mail ib furent tuée par le. 
eenllnelles. 

Seulel, lei COrvéel auraient permie une évasion 
moine dangereule et plus eusuptible d'aboutir, mail 
il fallait tenir compte deI reprb aillea 1Ul' la famille 
et c'est cette considération qui m'a tOUjOUH retenu 
de la tenter. 

Malgré cette lécpeltration, qui Eta it supportable. 
le moral du camp rel tait excellent. ~videmment, 
on le rendait compte que l'Administration alle­
mande, par le traitement relativement peu dur 
qu'elle noui impoaait- il y avait bien de temJMI à 
autre quelquel rudoiementa et même quelquee 
couJMI de poing à l'égard dei rEcalcitranta, -
, 'eHorçait de noue raire oublier notre sort et de nonl 
pennader que noul n'avionl rien à redouter du 
séjour en Allemagne "pm le pallage à Compi~gne . 

Cette attitude, dont noul pro6tioDe au pUlase, 
DOUI lai,sait indi1l'érenta. Aucune propagande I~ 
eiale de la part dei offi ciers du camp D'était entre­
priee pour noua ioftuencer. Une eeule foi.a, l'uD d'eux 
DOU' a réunil dan, la COul' et diuerta abondamment, 
mais en vain, Iur la collaboratiOD ct ICI avantagea 
que noua obtiendrionl en y adbérant. 

Ce qui DOW! dODJ1ait du cran, c'éta it leI nouveUee 
apportéel par ICI arrivant, . En aoth et lept#mbre 
1943, on parlait déj à beaucoup du débarquement 
allié en Afrique. Ce lerait un coup terrible porté. à 
l'orsuni, ation défeDl ive allemande, car elle pré.­
ludcrait à l'attaque du continent européen. Cette 
opération pourrait ~tre menée rapidement, plul 
rapidement mbne que l'on ne le IUpposait. Et alors, 



chacun voyait :déjà luire J'aube proche de la déli­
vrance. 

Aujourd'hui, quand je reU. le. lettre. que j'adrea­
sais à ma femme, j'y retrouve des fonnulcs qui 
traduisent bien notre état d'esprit : c Moral excel· 
lent, moral merveilleux 1 ... Courage et patience 1 
Espérons ! Le retour cst proche. , Dans celle du 
20 octobre 1943, parveuue par voie clandestine, je 
pouvais parler sana détour: c J 'ose bien espérer, 
écrivais·je, que mon départ sera pour vous rejoindre. 
car les événements ont l'air de se prkipiter l, et plus 
loin : c Bientôt, je serai de retour . ûrement pour 
Noal ou alof"ll je serais bien d~. 1 

Et le 2 novembre, toujours par le même 
moyen et quelques jours avant mon départ l'our 
l'Allemagne : c Nous attendons la libération, quoi­
que nous ne devoDs pas nous plaindre à côté de noe 
camarade. pris depuis des années. , 

Mais ce qui constituait pour nOU8 le plu. pU.Î&88Dt 
de! réconforts dans notre vie et notre espoir, c'était 
la sollicitude dont la Croix-Rouge nous entourait 
chaque jour et à toute heure. 

Nous lui étions recoun8Ï86&nLJ d'abord de son 
aide matérielle. Chaque semaine, elle 388urait la 
distribution de deux .oupe. exœllente. composées 
de haricotll, de pomme de terre ou de pite. avec 
les matières grasses nécessaire. à leur p réparation. 
E lle approvisionnait en bière la cantine el, surtout, 
elle recherchait les camarades sans famille ou SIUl8 

relations pour leur faire remettre des coli. et adou­
CÎr ainsi leur isolement. 

On appréciait peut-être encore plu8 l'aide morale 
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que eon représentant apportait à noa différente 
groupee. Chaque jour, il vivait en permanence au 
milieu de noue ; il ee prêtait Je plue admirablement 
du monde l. noue procurer toutee lortee d'objeta. Sa 
présence eurtout était coneidém par toU! comme 
quelque choae de lacré. 

Ne repdsentait-il pu au maieu de cel hommes 
vouée à la eervitude et à J'avilieeement de leur condi· 
tion, cette France gardienne de la civiliu tion et 
profondément hum. ine, qui y it ee pencher vers 
toutea lei victimel de la guerre pour leI l oubger. 
leI conl oler et raviver leur eepoir ? Non, derrière cel 
barbelée, eoue l'œil plul ou moina menaçant de 0.01 

, al'diene, face aux incertitudee de notre eort, noui 
n'étionl pu abandonnél 1 La Croix-Rouge eervait 
alon de trait d'union entre la France occupée et 
opprimée et la France eéqueetrée et martyre. 

TeUe eet brillvement esquinée la vie d 'un détenu 
à Compiègne. Mais à moins d 'être un c mouton 1 0U 

un inapte, le séjour qu' il était appelé à faire au 
camp n'était eouvent que de courte durée, cal' ce 
o 'était qu'un lieu de pallsage delltiné à alimenter à 
époque fixe ce que l'on a appelé dans la suite les 
camps de J'extermination et de la mort, doot oous 
n'avioos à ce moment-là aucune idée . 
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CHAPITRE 1lI 

D é PART POUR L'At ,1 EJUCNE • 

ET PREMltRE VISION D' UORREUll. 

L'Admini!traliOD allemande avait il18litué toua 
lu huit jours ou parfoil tous ICI quinze jOUJ1l, selon 
ICI disponibilités de. e!feclÎfl!I ou les besoins, un 
appel général ains i réglé. 

D'abord, la lute des détenus choisis pour le départ 
é tait dressée à l'aVA nce el comportait de douze à 
quiow centl DOIm. Puis tout le monde était ru­
semblé daDs la cour intérieure du Cllmp. Le doyen 
montait alors sur une table e l appelait Ics nOlllS et 
Ics matricules dei camarades marqués par le 8ort. 

Une fois l'appel achevé, ceux-ci pouvaient Caire 
Jeun adieux il Jeun camarades, qui rejoignaient 
auu Îtôt leur eantonnement. Ensuite, chacun deI 
parlants était fouillé minulÎeuaement ; OD lui 
con6squait lOUI les objets e t tout cc qui pouvait 
faciliter une évasiOIl ct, cm particulier , les couteaux 
de poche. On lui lain ail un mouchoir e l une muselle 
pour y renfermer les vivres de la roule. Et il recevait 
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une carte postale imprimk qu'il devait envoyer 
à sa famille avant le départ et ainsi libellée : 

• Fronu talag 122 
Poliseih . hJager 
Comp;~. (0; .. ) Je u roi 'ronsféré doru Ull 

outre t:omp. N'enroya plw cl. 
tolu, tJlknda ma noUlIS"' 

odre .. " » 

Quelle hypocrisie et quelle cruelle ironie dane ce 
laconisme ! Pauvres Camillea de France, qu'un sem· 
blable papier allait jeter dane l'aBgoiue, elles pou· 
vaient toujoura attendre la nouvelle adresse de leur 
cher absent 1 

Quand l'o~ratioD de mise cn route du convoi 
était achevée, le. détenus étaient parqués dans le 
camp C ou camp de départ. Cette fois, intcrdiction 
absolue d'avoir aucun rapport avec tous les c· ma· 
radea restanu et de . ortu du blodt ,OU II aucun p~ 
texte, Des sentinelles en assurent la garde sur tout 
le pourtour, Maintenant, plus de paillasse, une 
couche de paille tm usagée étendue sur le plancher 
des chambrées permet aux futurs bagnards de sc 
reposer un peu avant l'embarquement, C'est la 
première épreuve qui marque pour nous l'achemi· 
nement ven le royaume de la ntiaè:re, de la faim et 
de la mort. 

Comme je l'ai dit plus haut, déclaré inapte à mon 
arrivée à Compiègne, je pus y séjourner trois mois, 
ct ce n'est que le 11 décembre 1943, cn plein 
hiver, que je fua désigné pour un convoi. 
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Apm la nuit pus€e au camp C, dans lee condi­
tionl que je viens de mentionner, mel camarades 
ct moi sommes réveillés il. cinq hcure, du malin . A 
ce moment, dis tribution d'une tasse de café i\ 
l'arôme bien connu, puil ralsemblement du convoi 
en colonne par cinq. 

Ajon, noe gardiens ~partillent dan. chaque 
rang les vivre. pour le trajet en chemin de fer : deux 
cent cinquante grammes de l aucisson et une boule 
de pain par homme. 

Pui!J, un officier noul ad.reue un petit speech. 
dan. lequel il inl iste sur la uooeuité de laboune tenue 
pendant le voyage, car c'étail, à J'CD croire, notre 
intérat. Il ne faUait aurtoul pu lonler ii , 'évader, 
car lell risquell étaient nombreux. Enfin, nous 
allion.$ connaitre une Allemagne accue.iIIante, un 
n eich puisllant, qui l10ulserait reconnOi.llAnl du tra­
vail <lue nous devions fournir pour l'a ider dans 8a 
tAcIte. 

Tout ce verbiage de circonstance e t écoulé au 
milieu de la Croideur et de l'indi1Térence générales. 
La plupart d'entre noul Aont déjà envarul, malgré 
eux, par une certaine inquiétude il. la pensée que, 
d ' ici quelquea heurell, ils IIcront il. la merci du vain­
queur. 

C'eal ensuite le départ du convoi pour la gare, 
ellcorté de sentinelles placks tous les cinq m!t.res et 
armées de fuaila-mitrailleUJ1l. On évite de lui faire 
lIuivre ICII artèrell prillcipalcs de la ville pour emprun­
ter Jc. faubourgll c l les petitell ruell. Le silence est de 

• rigueur. 
Alalgré l'heure matinale, lu gent de ces quartiers, 

69 



à peinc IcvéJt, veulent - et il en elt lanl doute de 
même à chaque convoi, - nOUI témoigner leul' 
Iympnthie, car ce lera la dernière l ur la tcrre de 
France. Lei uns noul regardent avcc pitié., ICI 
larmel dans les yeux; les autres, la figure angoislée, 
paraisscnt troublés l anl doute par la vilion du 10rt 

qui nOUI elt réservé. Spectacle poignant et qui nous 
étreint. 

A l'arrivée à la I tation de Compiègne, nous 
Sommei dirigél vera le quai de la gare de marchan­
disel où la rame de wagonl à bel tiaux qui doit DOua 
emmener est déj à prête. Nous sommee répartis par 
groUpel de quatre-vingt-dix ou même de cent et noul 
attendons, exposés la la biee glaciale, l'ordre de mon­
t er dans Ic wagon réservé il Dotre groupe. 

Vers huit heures, le s ignal est donné. C'est alors 
l'entassement, la compression qui commcncc sur un 
plancher sanl paille, dans cctte sorte de prilon 
étroite sans lumiè.re ct hermétiquement close. n est 
im possible de s'allonger ou de se baisser; il faut se 
laisser aplatir contre ses voisins, s'astreindre à 
l' immobilité absoluc, constituer une sorte de bloc 
vivant, comprimé dans tous les seos. C'est un des 
supplices les plus terribles vécua par les déportés . , . . 
et qUI, pour nous, n avait pas encore attcmt son 
comble. 

Le départ pour l'Allemagne eut lieu à la tombée 
de la nuit et pour une destination inconnue. 

Pendant la première partie du trajet, avant 
l'arrivée à la frontière aUemande, une évasion se 
produit dans Dotre wagon. De jeuncs détenui font 
sautel' en cours de route une fenêtre de la partie 
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supérieure prévue pour l'aération, puis, profitant 
d'ul! ralentissement du convoi, trois d'entre eux 
parviennent, grâce à cetle ouverture, 11 se laisser 
tomber sur le baUast. 

Alerté Ilussitôt , le service de garde concentre sur 
eux le feu des mitrailleuses, sans effet du reste. Le 
train s'arrête, car la même situation s'est produite 
ailleurs et, quand il reprend sa marche. des senti­
nelles sont instaUées au-dessus de chaque wagon 
pour rendre impossible toute nouveUe tentative 
d 'évasion. 

Maintenant, le convoi file dans l'obscurité pro­
fonde de celte froide nuit de décembre. 

Les souffrances dues 11 la compreasion commencent 
il ébranlcr notre r6sistance physique et Ulorale ; 
certllÏns donnent des signes de faiblesse el d'épui­
sement. 

Bientôt, nous traversons la frontière pour entrer 
dans l'exil et nous nc connais80n8 pas le lieu qui 
nous y introdu it. 

Il est minuit environ, le train a'arrete. Alors, les 
porte, des wagona 80nt ouvertes avec fracas. C'est 
le changement des 6quipe8 atl1lchées 11 la garde dea 
convois . La nôtre, qui reviendra à Compiègne, est 
remplac6e par une de celles qui ne quitlent pas 
l'Allemagne. 

Alors, de nouveaux gardiens, armés de 80lide8 
matraquea, montent dana les wagons qui leur sout 
attribués et , à granda coups, obligent les malheu­
reux occupants à se serre.r au maximum sur Je fond 
pour dégager l'entr6e. 

Sanl se préoceuper de la saison, ils nous fout 
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déshabiller, ne nous laissant que 'notre pantalon et 
notre chemise. Tout le surplus est jeté l ur le trottoir 
de la gare et perdu pour noua. J e parvienl cepen~ 
dan t , en les glf.!'ant contre la paroi du wagon, à 
COD.8erver une paire de chauslettel et de sabota. 

En outre, pluaieun voitures du convoi lont 
complètement vidéel de leur contenu et les cama­
rades qui ICI occupaient lont répartis dans les 
autres wagons, oc qui porte l'effectif de ceux-ci. de 
cent à cent trente environ. C'e8t la punition qui DOUS 
est infligée à cauae des évasioDII. 

A peine le train s'ell t·il remill en marche que Dotre 
lI ituation devient intolérable, D ellt prellqUe ÎlDpœ­
l ible de décrire l'upec:t de cette prilon mouvante et 
, ursaturéc que coD8titue chaque wagon. 

Au bout d'un moment, ce ne IIOnt que des gémill­
sementa, des plaintel et dell cris. Bientôt. un vent de 
folle 1I0uBle lIur cette maue humaine qui'ee criepe et 
se contracte en remou. violentl. Dans l'obscurité, 
dell mainll Ile lèvent. des poingll s'agitent, c'eat une 
atmosphère de bataille, de lutte pour la vie, Puis. 
l'horreur auccède à la lIauvagerie : des geD8 ae 
mordent, se mutilent affreUliement au milicu de 
hurlementa aauvages, tandill que le wagon l 'emplit 
d'une puanteur. d'une fétidité qui ne laisse aucun 
doute sur 10D origine. 

Quelques·u.n.s d'entre nouil auxquels la robus­
tease de leur conatitutioD permet de se domiDeJ', de 
COD.llerver toute leur lucidité au milieu de leun 
camarades, qui ne sont plua que dei loques humaines. 
veulent à tout prix lea empêcher de sombrer dans 
une mort afIreuse. 
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Pour cela, il est urgent de permettre à une partie 
de8 occupants du wagon de 8'aueoir. AIor8, un petit 
nombre d'entre nOU8 pùvient à 8'arc-bouter soli­
dement contre l'une dell parois; nOIl voisin8 inanaé­
diats prennent place sur nO! genoux et il se con8ti­
tue ain8i de procbe en proche plu8ieurs file8 de gens 
u8i8, le dOt! fortement coUé à la poitrine de leurs 
camarades. C'est un soulagement, dont trop peu 
hélas ! bénéficient et qui engendrera bieut&t une 
confu!ion inde8criptible. 

Tous ceux qui se trouvent dans ceUe poll ition 
vont atre pri80nnier! de leur attitude ; il ne leur 
sera plul pOll8ihle de le relever el toute8 1e8 teuta~ives 
à cct égard provoqueront à la longue une véritable 
cohue ap~ un moment d'accalmie. 

De nouveau, le wagon 8'emplit de cri! d'angoisse 
et de désespoir, de vociférations, de menaces et 
d'appels à la mort. L'aiguillon de la soif avive encore 
les manifestation8 tragiques, les souffrances de ces 
malheureux et caule deI 8ùnes horribles qu' il vaut 
mieux ne pas décrire. 

On a même l'impression que, si tous ces homme8 
au visage déformé par la douleur, aux yeux exor­
bités, aux membre8 convulsé8, possédaient une 
arme, de sombres drames se perpétreraient dans 
cette nuit infernale. 

C'était la première vision d'épouvante, qui nous 
était réservée dans notre acheminement ver! le 
hagne ; nous devion.a, dans la suite, en oonnaitre 
de plus terribles encore. 

Pendant la route, deux camarades sont motta 
dans notre wagon, malgré n08 efl'or18 ; une soixao-



taioe environ pour tout le convoi ont été victimes 
de la folic ou de l'asphyxie. Et ce nombre Ile lIerail 
aana doute élevé il plusieuNI centaines, étant donné 
Ica conditions du voyage, si notre transfert ne ae 
fût eff'ectué eD plein hiver . 

• 
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TROISIEME PARTIE 

14 Décembre. 1943 - 12 Janvier 19014 

LE S~JOUR A BUCHENwALD 

CHAPITRE PREMIER 

LE BA.Cl'Œ ET LES FORMALITts DIPOdES'" L'ABBey&:. 

Au matin du lendemain de Dolre départ de Com­
piègne, nOU8 voici rendus il destinAtion pruque au 
cœur de J'Allemagne, dallA la Thuringe. à environ dix 
kilomètres de la vieille cité de Weimar. 

A cette époque, loulle pay8age est recouvert par 
la neige. Le froid cal vif dans celle ~gioD de coUines 
boisée" d paréea par de nombreux vallons. 

C'cu dans l' uo d'cux qu'CSl iostallé le camp oi:). 
nOlUI .Uona séjourner, le . ini.!il.re lieudit de Buchen­
wald, loio de toute. habitation et à l'abri de tout 
regard humain. 

Faul-il rappeler que C'CSl un de. centree de 
concentration leI plul importanu , aménagés par 
le. nui. avant 1939 Oll. J'OD enfermait, pour lcslou­
mettre à de. travaux tr~1 dura el ta de. repré8aille.a. 
lea oJ>p06anu allemands au régime natioual-. oci.-
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liste ainsi que les Juife ? Le Li",e blanc britannique 
publié au moment de la guerre en fait mention et le 
qualifie déjà. d'Enfer de Buchenwald 1 . 

A pe ine le train est-il arrêté que les portes des 
wagons sont ouvertes avec fracas . Des S.S. nous 
accueillent avec des matraques et des chiens policiers. 
Ceux-ci, spécialement dressés, sautent dans les 
wagons pour nous {aire descendre plus rapidement 
sur le ballast, surplombant de deux mètres le terrain 
environnant. 

Beaucoup sont projetés en dehors du wagon 
ou tombent à la renverse ; leurs pieds nus se mepr­
trissent SUl' l'empierrement recouvert de neige, 
tandis que les coups de matraque ou de schlague 
pleuvent de tOU8 côtés . Dans la confusion qui s'en­
, uit, nous perdons )a trace de nombreux camarades . 

Puis, c'est la formation en colonnc par cioq et 
ootre lamentable convoi ,'ébranlc bien péniblement, 
flanqué de ses gardiens, et emprunte la route qui 
conduit directement du lieu de débarquement -
(deux kilomètres environ) - au camp d'internement: 

La plupart d'entre nous n'ont plus la force de 
marcher. Ds sont, en outre, accablés par Je froid . 
Plue d'illusioDfl maintenant, c'esl la vic de bagnard 
qui commence . 

De chaque côté de la route, , 'élèvent les baraques 
destinées aux logements des S.S. Puis, c'est J'entrée 
du camp proprement dit, surmontée d'une impo­
sante porte cochère ; à gauche, le poste de garde ; à 
droite, une tour munie de phares puissanta pOUl' 
éclairer tout l'ensemble ; enfin, dans le fODd du 
vallon et lIur un grand espace à flanc de coteau, 
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l'imposante agslom~ration dca blocb qui nOUI 
apparatt lugubre danl ce paysage d'hiver. 

On connatt la crainte louvent eng~rbJ dei Alle­
mands à l'égard dca maladie. infeetieulel, susce~ 
lible. d'tue propapell par la contagion. C'e.et cette 
crainte qui peut servir à jUl tifier toutel lel formalit61 
auxquelles DOtre convoi est soumis A son arriv6e. 

Nous sommel d'abord tous rauemblée dans une 
grande s.Ue am&.ag& dus un baraquement s~ 
cial : eUe est, pu h ... rd. chauB'ée et d'upect tiN 
propre. On y éprouve, et pour cause, une vivtl 
senution de bien· etre apn. lu sou1l'rancea endw6ea 
depuis deux joUJ"l et particulim me.ut depuis FranCo 
tort. Les S.S. nous lais8ent aeula pendant trois 
heUl'eI et nOue poUVODl apaieer notre faim avec le 
caue-croo.te qui noua a été distribué. 

A leur retour, ils prod dent à la conltitution de 
groupes d'environ trente hommes. Chacun d'eux 
eet introduit dane une pib voieine pour y eobir un 
déahabillage complet et pour confier à l'Admini8tra­
tion du camp tous lee objell penonnele qui lui res­
lent: montres, alliancel, Ityl08, portefeuillel, ete ... 

Un loldat prend note de tout ce qui e8t remit pu 
chaque détenu, le renferme dana une pochette et 
fait Aiguer par l' Înté.reué l'inventaire de la totalité 
de 80n avoir. 

Lei habiu fIOnt ra8llembléA. diApoe~A l ur un cintre, 
enveloppée danA un sac de papier avec une étiquette 
portant le nom du propri~taire, puil désinfect6e et 
abrit~e daDA un local lpécial. On ne Aauralt etre 
iDKnlible à tant de aoUieitude. 

A cette opération, succède le pauage dans un 
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salon de coi.ffure aucz accueillant c t dont le lervice, 
comme celui de tOUI ICI autrel domainel, tlSt alluré 
par des bagnarru. Ici, une vingtaine de tondeusel 
lont actionnée, électriquement e t chacun le vOil 
tondu à rai depuis ICI pied jUl qu'ù la Hite, l anl que 
rien n'en aoi tcxcepté. 

Maintenant, le bagnard elt pré!t pour recevoir 
une douche bien à propolS, qui lui donnera un pêu 
de vigueur el de lus tre el, après avoir utilisé la ser­
viette qu'on lui remet pour l 'elS8u)'er, il gagne la 
, alle de délSinfection où il l ubit un Oytoxage en 
rq;le l ur tout le corpl et particulièrement l ur le. 
partiel ICI plul charnue •• 

Le groupe alOrl traveree une cour et se rcnd au 
magasin d'habiUemcnL C'e.t ici que le malheureux 
d éporté ISe rend coml>te qu' il perd définitivement 
sa qualité d'homme pour n'être plu i qu' une .orl,e 
de bétail humain , 'oué déJormai. aux beeogne. le. 
plu. dure. et lei plui aviliuantC8. 

On lui enlève 80n état civil et on lui remet un 
papier l ur lequel ell in.crit uu numé.ro, qui lervira 
à le dis tinguer de le. congénère8. Ah ! ce chiffre de 
38.638 que je lis . ur la fi che qui m'est présentée, je 
le considère avec ironie et mame sana dépit : il en 
faut plul pour abattre deI hommel ré!!Olul et qui 
gardent toule leur confiance ct leur espoir. 

Mail la partie la plua cocasse de ce long préam­
bule à la vie du bagne Ile joue dan. le maga. in 
d 'habillement, va8te 8aUe pourvue d'un comptoir 
auu i long que la . alle elle-ml!me et . ur lequel 
l'étalent, groupél par catégoriel, les oripeaux: 
dont noU! aLlon8 nou. vetir. 
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C'est un véritable bric-à-brac oà voisinent, dans 
un dé80rdre parfait, les tailles les plus Opposée8, le8 
forme8 ICI plus hétéroclitel et lei eouleuJ"8 les plul 
diverses. 

Chacun défile le long du comptoir et reçoit suc· 
cclsÎ.vement une paire de chaussettel pas en très 
bon état et d'une propreté donteule, un caleçon ou 
un pyjama, au hasard du tal , souvent peu approprié 
à la taille, une chemise, un pantalon trop long ou 
trop court, cou.nt ou trop large et taiUé danl la 
toile. le drap ou le velourll, et enfin un veston de 
forme très variée, remplacé: parfoil par une. queue de 
pie 1 ou une redingote. 

Meme cocas8erie pour la coüf'ure. 00 peut recevoir 
un. béret, uo chapeau mou, uo • meloo 1 dei plui 
dé:modét, une calotte ou une casquette avec ou 8ans 
visi~re et mame une casquette genre anglail . 

L'uniformité ~gne uniquement dans la chaussure : 
c'est le sabot avec bride qu'on oublie louvent de 
distribuer. 

Maintenant, jugez de l'effet produit sur chacun 
de noui par la vue de cette masse bigarrée et II i 
étrangement attif6e. C'ellt un. véritable cortège de 
carnaval, une réunion de pitrell. C'ellt l'impression 
que nOUI en rt811entoDl et, mal~ la tristesse de 
notre sort, noui ne pouvons noui empkher de rire 
et de plaisanter. N'elt-cc pas ain8i Caire la nique à 
ceux qui voudraient nous abattre et nous décansi­
dUer? 

Noul voyons clair dans leur jeu; tous ccs reste8, 
dont il noul affublent, proviennent de leurs rapinee 
daos Jel pays conquil. Comme ils ne peuvent lcs 
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utiliser pour ewc-mê.mes, ils nous en gratifient., 
croyant par là nous humilier et nous tourner en 
dérision. 

De temps à autre, un bagnard, attacbé au service 
du camp, emmène un groupedane lel blocks 58 et 59, 
réservés aux nouveaux arrivée ou awc éléments de 
passage et constitués par de simples baraques en 
planches. 

Au milieu, une grande allée à laquelle on accMe 
par une porte ménagée à chaque extrémité de la 
baraque. De chaque côté de )'allée, plusieurs séries 
de • chambres J. On appelle ainsi un groupe de cinq 
couchettes en planches à trois lits superposEs et 
séparés des groupes voisins par un intervalle; UDe 
• chrullbre spéciale J est réservée au chef de black. 

La literie ne comporte qu'une paiUasse d'aspect 
sale et remplie de vermine. Quel contraste avec 
tout cc qui avait été {ait p~cédcmmeot au point de 
vue de l'hygiène ! 

Les autres bloclcs soot construits en pierre, dis­
posés sur plusieurs alignemen18, avec une vaste cour 
pou.r les appels, et illJ peuvent contenir environ 
30.000 détenus. Une partie d'entre nous ne devait 
pas les occuper. 

Tout l'après-midi est comacré à notre installation 
el le chef de black dresse la Liste de tous les watri ­
cules dont il a la responsabilité. Nous sommes 
astreints au jeûne, car la soupe a été distribuée le 
matin avant notre IllTivée. 

A la nuit, les baraques sont éclairées à l'électricité 
et c'est alore que le cher de black rait fonctionner 
l'appareil de T.S.F. dont il a la garde. Les émissioDs 
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se foot en .Demaod. Les interprètes les traduisent 
co français et, comme ce sont des bagoards, leur 
traductioo vise, selon leW'8 tendaoces, à fortifi er 
ou à affaiblir notre moral. 

A huit heures, c'est l'extinction dea feux et tout 
doit rentrer dan.s le ca lme. 

Maintenant, il n'y. plus à sc f.ire d' iUU8ion : c'eat 
pour noua 1. vie du bagne qui commence . Pendant 
cette premiùc nuit, l'eaprit de chacun est assailli 
par de lourds preaseotÎmen ta et, pendant une ving­
taine de jours eoviron, noU8 aDoos faire connaissance 
.vec la vie de Buchenwald . 

• 
• 
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CHAPITRE Il 

LA JOURNÉE D U BAGNARD. - D ÉPART poua DORA. 

Chaque malin, à quatre heures trente, réveil, puis 
rassemblement dans la eour devllDt le black, le 
torsc nu, l'our la toilette matinale. Il faut parfois 
attendre son tour pendant ulle heure ou m~mc plus, 
1I0US le froid et la neige, car J'accès du baraquement 
cont enant Ics lavabos n'est p088ible que pour une 
centaine d' hommes environ . 

Là, s'élève une vaste cuvette circulaire, au milieu 
de laqueUe sc dresse une colonne en béton, avec 
canalisatiOn intérieure, (JUi alimente en eau des 
robineu dispmés tout autour d' unc plat e-forme, 
également circulaire. Le ablutiOD!! ne durent que 
quelques minutes c l le groupe regagne 80n block 
par la porte réservée à la sortie. 

A six beures, la soupe nous est apportée par des 
Russes ; c'cst un bouillon de rutabagas el de carOlle8. 
épai8si souvent avec de la farine et complété pllr 
deux cenl cinqullnte gramme8 de pain. quinze 
grammes de margarine el une ralÎon de café ersatz. 
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Parfois, il Y a distribution de saucisson de qualité 
inférieure avec du fromage au cumin. 

Telle est la ration de toute la journée. 
Après la soupe, nettoyage du block et, à sept 

heUteS trente, rasscmblement et dEpart pour la 
corvée de pierres, besogne réservée aux nouveaux 
venU8. 

La carriÙfl oà nous devons nous rendre est située 
à environ deux kilom~tres cinq ccnttl du CaIOp. 
Notre travail consiste à !aire quatre ou cinq {ois par 
jour, en colonne encadrée par ODe gardiens, la navette 
entre le camp et la carri~re ct à rapporter chacun 
une pierre sur notre épaule pour la con.e:truction de 
MriS80DS d8D& les chemins du camp. 

Chacun se débrouillait pour ne pu trop se chargcr, 
quand la surveillance était moins rigide et, maJgr6 
ceIa.le transport de ccs matériaux était très pénible, 
car la route était peu praticable à causc de l'épais· 
seur de la boue gluante, dans laquelle plU8 d'un 
lainait ses sabota. 

Telle est la vie que nous allons mener pendant 
trois semaincs. 88saillis par les intempéries et le 
froid. 

Comme il faut tirer parti de nous au maximum ct 
nous rendre sans danger pour nos gardiens. au bout 
de huit jours. nOU8 sommes tOU8 utreint.s Il 8ubir 
une série de 8ix piqûres, à raison de une par jour et 
lans cesser notre travail. ~videmmcnt. nous ne 
coonaissons plUl la natUR des vaccins que l'on nous 
injecte, mais noU8 la soupçonnons. 

Le régime, qui nous est imposé. commence bien· 
tôt à {aire sentir Sell eft'eta ; la maladie s'abat sur 
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lea moinll résistanls ; les morts se . uccèdent à une 
cadence rapide. 

II ne faut P" compter . ur les soins médicaux. Ici, 
c'est la deville : 1 Muche ou mve. 1 Un camarade 
de lit Ile voit accablé par une forte angine; i1 no 
peUl plull ricn absorber. A la villi te, le docteur refuso 
de le reoonnaitre ; il doit continuer à participer aux 
voyagcs à la carri~re. La mort l'emporte bruta· 
lement en plein travail . 

On aurait pu croire qu'en cette lin d'année 1943, 
à l'époque deI fêtell de N~I et du Nouvel An, o~ 
dam le monde entier la vie de famille devient plus 
intime danll la douceur des agapell et des veillées 
en commun, un peu do pitié rendrait nos bourreaux 
moinll barbares. fi n'en est rien. Pas de changement 
daM notre vie : 10 travail continue implilcable. avec 
une discipline ext.remement rigoureuse. 

Cependant., il faut reconnattre que nous ne lommes 
pas encore brutali.ull. SeuIl, quelques RUI8CS, trop 
enclins à faire main busc . ur ICI objeu de leun 
camaradcI, sont pendui par eux.. C'est un chAti· 
ment que Ics Bochell permettent; on en devine faci­
lemcnt la rai, on. 

Beaucoup d 'entre nouli croyaient que cette II ttua­
tion provisoire ne durerait que quelquclIscmainel et 
qu'aux beaux JOUla, il falla it s'attendre à unc affcc­
tation dans une industrie de guerrt. A Buchenwald, 
fonctionnait bien unc usine d'armemcntll pour la 
fabrication des fU8ib, maill eUe n'occupait que troi ll 
cents hommell environ. 

En effct , le 10 janvier 1944, appel de block. Cinq 
centll 1I0nt d éllignéll pour faire partie d'un transport , 
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dont la du LÎnation noU8 elJl inconnue. H élaI ! qua­
rante-huil heurell plul tard, noul devionl conDallre 
la l inistre rulité. 

Pourquoi cinq cent.ll d'enLre DOUJ, pril , lemble-t-il, 
un peu au hal ard ? N'y a-t-il pal de la pllrl de l'Ad­
ministration aUemande l'exécution d 'un pilln caché? 
Esl-ce que ce ne sonl pas ceux qui. à Compiègne, 
ltaient marqués il l'encre rouge. individui cOllsidérés 
comme dangereux pour le nuisme et qu'il faul 
mater el faire disparaitre ? 

Après l'appel, c'esl le passage il la 1 Kummer J ; on 
appelle ainsi le magu in d'hahiUernent. 

Noua qu ittona alon les oripeaux donl on noua 
avait affublés à notre arrivlc et donl il a été question 
plul haut , I}()ur revêlir cette fois le costu.me de 
bagnard. Il comporte un pantalon , une vareuse, une 
capote, un bértt ou une calotte Ù lour rigide. le tout 
coufectionné en étoffe parée de rayures bleues et 
blanches. 

ur le cûl6 gauche de la vareuse et de la capote, 
ainsi que sur le baa de la poche gauche du pantalon, 
s'l talc un éCUllon portanl le numéro du bagnard ct , 
en bas de ce dernier, un triangle rouge au milieu 
duquel Ile détache la leltre indiquanl la lIalionalit é 
du déportl. 

Le 11 janvier, noua aommes changés de block ; 
mauvais aigoe. En effet. le 12, réveil à troia heures 
du matin . Di.~tribution de la pitancc traditionnelle 
pour le voyage : pain (Lrois eenU grammes) ct mar­
garine (quio ze grammea). Puia, raue.m blement l ur 
la place d 'appel. Le départ pour la gare d'embarque­
ment l'effectue par détachementl dlloa la neige jua-
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qu'à mi-jambes. Les récaJcitraDt8 ou les tralnard. 
sont gratifiés de coups de trique. 

A l'arrivée, nouvelle vision ohabiante pour aoUi 
de la rame b.bituelle de wagons à bestiaux. gardée 
pu des sentinelles et qui doit nous transporter ven 
l'inconnu. 

Cette (ois encore. on a volontairement oublié la 
paille. L'entuaement commencc alon ; chaque 
wagon reçoit è nviron, comme c'est l'babitude, 
quatre-vingt-dix bagnarcb, IOUS Ja garde de deux S.S. 

Oil. nous conduit-on ? Une certaiDe angoiue te 
traduit sur DOl viaages. Pour DOua rassurer, DOtre 
cher de bloc.k DOua déclare que DOua partoDJI pour 
&t:re employés dans une (abrique de coD.lerves SUI' la 
&ontière de la Hollande. La joie, on le comprend. 
~e alon dans nOl ranga; elle sera tna éphéJob-e. 

Nul ne peut se rendre compte de. CUCOD8tanccs du 
voyage et des pays travers~s . Ven trois heures de 
l'aprN-midi, quelques-uns aperçoivent dana le loin­
tain une colline, qui se distingue à leun regarda ; 
des fumée. s'élhent à droite et à gauche; quelquce 
baraquements se silhouettent à lDeflure que l'on 
approche. 

Rien de tout cela ne rellemble à ce qu'on noua 
• • avait promis. 

Bientôt le train stoppe au milieu d'un enw­
sement de matériaux de toutell lIortell : bois, t6Jes, 
rails. wagons, etc ... qui ne laisse lIubsillter chez DOUI 
aucun doute sur la destination du lieu que DOU. 
allons occuper, car DOUI Je connaiS&ODS de réputa­
tion depuis notre arrivée à Buchenwald. 

Oui, noua .ommes bien, cette (ou. dans l'un de. 
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Enfers nam les l,lus rcdoutables, li itu6 dan' la Saxe. à 
neuC kilomètres de Nordbau.aen, daos le lieu mille Coil 
maud it de Dora, cn pré.aence de celte cit6 lIouter­
raine oi), va Il'élaborer un t ravail re nouvelé deI 
Cyclopes. 
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QUATRllùrlE PARTIE 

13 Janvier 1944 - Avril 1945 

L'E FER DE DORA 

• 

CHAI'ITRE PRE~IIER 

LE SITE - L 'USINE SOUTERRAINE. 

ET L'ORCAI"f18ATION DU TRAVAIL. 

Jugez de l'anxiété qui noua étreint maintenant 
d evant le spectacle qui enchaîne D08 regarda. 

Oui, là devant nOU8, une colline d'environ trois 
centa malui de haut. boi.séedana S8 parLie8upéricure 
juaqu'ù mi--côte e t présentant une combe où .oou· 
lÎucullcl eutr(-es de deux Împortanu tunnels; çà ct 
là, quelques baraqucmeu13 en avant el il J'intérieur 
de la combe. 

C'CIII bien le camp de l'extermination et de la mort, 
tant redouté des bagnards, celui que l'on appelait 
la 1 frayeur de Buchenwald •. Ne nouli upétait-on 
p.' lana cesse : • Si vou. nc marchez pail, on va vous 
envoyer n Dora; c'cal le lombeau de quatre-vingt­
dix pour cent dei déportés. _ 

li était auui de tradition de rappeler que pas un 
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bagnard, qui avait quitté Bachenwa1d pour Dora, 
n'en était l'Cvenu vivant. 

A notre descente des wagoDs, appel en allemand 
poUl' r6partir les &lTivanu par catégories. La plu­
part ne comprennent pas l'aHemand et tardent à 
répondre : 1 Présent J , et à défiJer devant un S.S. 
muni d'une matraque. 

Lorsqu'on paase devant lui, on se voit adminis· 
trer avec (oree trois ou quatre coups l UI' la tête, le 
dOl ou l UI' toute autre partie du corps et l'on prend 
place ensuite dans une coloDDe lUI' quint:e &les bien 
alignées, formation destinée à l'Cndre notre grou­
pement plull compact et plus facile à reèenser. 

A ce moment, un officier se présente et prodde à 
un autre appel par profeaaions ; il constitue dei 
groupes de spécialistes : électriciens, toumeure, 
maçonl, charpentiers, menuisiel'8, elc ••. , sans oublier 
ceux qui parlent l'allemand et m! me d'autres 
langues. 

De nombreux camarades. ainsi que moi.m~me, 
qui n'avionl à faire valoir aucune sp6ci.alilé, sommes 
mis à part. 

Les groupes ainsi colUtitués sont conduîll auni­
t6t à J'entrée d'un des tllnnels. Puis une pause de 
quelquel minutes, et un autre officier s'avance et 
noui lance celle phrase terrible: 1 Voici l'entrée ! .. . 
La sortie, c'est le foUl' crématoire. J 

Sur-le-champ et avec brutalité, lei groupes lout 
poussés dans Je tllunel oà se tiennent déjK D06 

bourreaux. des Kap08 et des Vorarbeiter. criminell 
allemands à la mentalité de brute, vetui du cos­
tume rayé du bagnard. 





Ils entrent aU88itôt en action . A coupa de sehlague 
et de baton~ ilB noul (ont ~nétrer plus avant dans 
le tunnel. Plusieun (:IIm .... des chancellent, puil 
s'icrasent lourdement sur le sol, auomm& par cel 
sauvages dont la cruauté n'a pas encore atteint 
son paroxysme. 

Nous sommes alors parqués dans uo espace asses 
restreint. Comme la (atigue noul anéantit et qu'un 
peu de répit noUl elt laislé, nOus nous affalons sur le 
sol et nous réUlSiuoo.a à dormir, malgré le vacarme 
produit par l'activité de l'usine et les hurlements de 
Wtes (auves de Dot gardiens. 

Mais cette accalmie ne dure que quelques heures. 
Soudain. nouvelle bordée de cris sauvages. Des 
• Aufatehen 1 • (Debout 1) hurlés avec rage reten­
tilsent 10US la vonte du tunnel. 

Immédiatement, suit l'ordre d'un nouveau raI­
lemblement pour l'affectation dé&nitive dans les 
kommandos. 

J 'ai la chance de conserver avec moi un camarade 
de Compi~gne, Couatalem. originaire de Brest , qui, 
malheureusement, ne aurvivra pas longtemps aux 
tortures et aux travaux. 

Noua apprenons qu'on noUl a réservél pour le 
k.ommando chargé des tl'anlporta, ainl i que quel­
quea autres de nOl congénarel, pe.npe.ctive qui ne 
noul Jaille aucun doute aur le travail de (orçat au­
quel nOUI allons ~tre 80umia et que j e devaia subir 
pendant un aD, jUIqu'en janvier 1945. 

Avant d'entrer dans le détail de la vie du camp. 
de nos occupationl, des tortures, des visions d'épou­
vante qui en constituent l'apanage, il (aut aupara-
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vant Caire connaissancc avec l'installation même de 
Dora ct préciscr ainsi lcs conditions cxactcs de notre 
cxistencc. 

A Ilotre arrivéc, l'usine souterraine, destinée ù. la 
fabrication des V.I et des V. 2, est en plein uménu· 
gement et, pendant trois mois, c'est·à-dire de 
jlUlvier à fin mars, notre groupe, en collaboration 
avec ceux qui s'y trouvaient déjà, va en assurer 
J'achèvement. 

n fau t d'abord terminer le percement sous ]a 
colLinc, dont il a été question plus haut, des deux 
tunnels parallèles et aboutiSEant dans la combe, à 
l'aide de pistoJeta et de mines. 

Leurs dimensions sont imposantes : hauteur et 
Jargeur de dix mètres environ; longueur atteignant 
sept cents mètres. L'accès dcs entrées est masqué 
par des camouflages de toile peinte, et, dc chaque 
côté, stationncnt deux tanks, égalcment camouflés. 

Chacun dcs tunnels est pourvu de deux voies 
ferrées; l'un cst réservé à l'arrivée des matériaux 
destinés à l'usine, l'autre, au travail à la chaine, 
constituée par des wagonnets, pour Je montage des 
torpilles. 

Un intervalle d'environ cent mètres sépare lcs 
deux tunnels. Dans toute cette partie intermédiairc, 
on est en train d 'aménager des halls trausversaux 
aboutiSSDnt sur les tunnels, au nombre deeinqulUlte­
cinq environ, voûtés etd'unc largeurde douze mèt:rcs. 

Ici, vont fonctionner les machines-outils ct les 
tours ct , ù la partie supérieure de chaque hall, un 
étage est prévu pour la construction de pièces 
diverses ou pour servir de réserve de matéricl. 
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Il reste aussi à achever le ballas t et la pose des 
rails des voies feu ées ainsi que le Wtonnage de cer~ 
taines parties des voiltes et dei haUs, travaux exce6~ 
sivement durs, qui sont ell'ectuél daos des colldi­
tione t m pénibles et très malsaines qu'il importe 
d 'esposer brim ment. Ceci permettra de se rendre 
compte de l'organisation et du fOllctionnement de 
008 kommand08. 

Comme je l'ai mentionné précédemment, ils 
étaient all'ectél aux transports de tout ce qui arrivait 
à l'usine ou en sortait. Il y en avait en tout six, tra~ 
vaiUant à tour de role, trois le jour et trois la nuit. 

L'effectif d 'un groupe était variable et comprenai~ 
tantôt cinquante, tantôt cent cinquante, parfoi~ 

marne deux cents travaiUeurs. Il oMit à un Kapo, 
recruté parmi les condamnés civils allemands, soit 
pour délit, aoit pour crime ou tendance idéologique. 

Du reste., il caL facile de CODnlÛtre le motif de la 
coudamoation des Kapo d'ap~ la couleur de leur 
écusson en triangle. Le vert révélait un voleur ; le 
noir, un assassio ; Je l'ouge, un condamué politique. 

Les. Verts .. comme nous les appelions, étaient de 
beaucoup les moi na mauvais. C'en à cette catégorie 
qu'apparu nait le nôtre. Il se mOlltrait assez bon 
pour les Français, car il avait servi dans la Légion 
et parlait notre langue. 
Ap~ le Kapo, venait le Vorarbeiter, sorte de 

cootremattre ayant sous ses ordrea dix, douze, t l 

meme vingt travaiUeura. 
Ces deux catégories dépendent d'un Meister, 

c'est-à-dire d'un cbef civil, placé il la tete de chaque 
sp«ialité de travailleurs. II Cil ohli(!;é de loger au 
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camp ; il lui est interdit - interdiction qui ! uhl! ista 
jusqu'en ruai 1944 - de se rendre daos IICI foyen. 

C'e81 lui qui, chaque jour, répartit le travail des 
kommando8 80UI ses ordres el en surveille l'exé­
cution. 

Beaucoup de Mcisler étaient recrutés parmi les 
hiLléricD8 ct se montraient impitoyables pour le 
travail. 

Certainl cependant étaient beaucoup moins zélél . 
• [Js Il'cn moquaient e t laÎssaicnlloul aller " comme 
nous le disions. 

En général, ils nous traitaient plus humainement; 
mame souvent, ils nous considéraient avec pitié, 
quand ils n ous voyaient harassés et épuisés . La 
plupart étaient d'ancieus ouvriers spécialistes. vieux 
el infirmes, chargés uniquement de la bonne marche 
d'un kommBlldo. 

Os recevaient un salaire e l leur nourriture était 
des plul frus tell ; rarement de la viande, surtout des 
ragoO.l8. Ils percevaient une ration de tabac infime 
et, pour s'cn procurer, ils n' hésitaient pas il troquer 
leur pain contre quelques- unes de nos cigarcttes. 

Parfois, ils engageaient la conve.rsation avec nous, 
ct naturellement, dans le but de les démoraliser, 
1I0US nous arrangions toujours pour aiguiJIer la dis­
cussion sur le déclin de lu puissance allemande et 
80n écrasement 6nal. 

Par contre, les Kapos et les Vorarbeiter étaicnt 
de beaucoup Ics plus durs. Nos Vorur beiter, en pur­
ticulier, é taient de parfaits sauvagcs, ne connaiu ant 
que la trique et l'utilisant du malin au soir. L'un 
d'eux l'esl re.ndu Mgendaire dans le kOIDmalldo ; 
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c'est le fameux . Walda J t à la t! te de brute, au 
visage sUniesque, au poing toujours crispé, ct dont 
la silhouette reetera vivace parmi Ics rarcs cama· 
rades revenus de Dora. 

Voilà, sommairement esqujssée, l'organisation 
prévue pour obtenir un rendement maximum. 
Maintenant, jetons un coup d'œil sur les conditioDs 
de notre vie matérielle et ses conséquences. 



CHAPITRE Il 

CRUELLE DESnNÉE 

DES KOMMANDOS DE TRANSPORT. 

D'abord, quel genre de travail DOua était imposé? 
A notre lUTivée, comme on l'a vu plue haut, tes 

kommand08 de transport durent prêler la main à 
l'achèvement de l'us ine. 

Uue fois celle--ci terminée, c'tal -il-dire ver!! mai 
1944-. nous fùill es définitivement nffcct éA au décJuu-.. 
gewenl des matières et du matériel destiné à la 
fabricatiOD des V. 1 et des V. 2 et au chargement sur 
lcs wagons des engins achevés pour être transportés 
vera lcs platts-formes de lancement. 

Aucun travail n'était phu obsédant., plus dépri­
mant, el , par voit de couséquence, plus red outé de 
DOS camnradcs de l'u.sÎne que le nôtre. Aucun d'eux, 
malgré sa s ituation peu enviable, devo.nt les lours 
et Ics machines des halls, n'aurait voulu être versé 
dans nos ran gs. Leur vie étail dure, leur ll'nvail 
intense, maia le repos du dimanche leur était Dssuré 
ct ila étaient beaucoup moina brutalisés ; il leur 
était même permis de se rendre daD.l les différents 

101 

• 



bloco pour retrouver des camarades et obtenir quel­
ques nouvelles lors des renforts. 

En effet, daa le début de notre mise en route, tOut 
était déjà porté à dos d 'homme. n fallait décharger 
ainsi des machines-outils, des poutres de fer, dea 
moteurs de trois ou quatre cents kiloa emballés dana 
des caisat8 ou charger sur des wagons des queuea 
de torpilles de deux tonnes, dea carcasses de V. 2 de 
douze mètres de long et larges d'un mètre soixante 
dix ct d'une hauteur d'un mètre soixante. 

C'était vraiment un spectacle poigDant de voir 
tous ces groupes de malheureux bagnarda, a 'are­
boutant aous la ruaaae, coUéa lea una contre lea autres, 
lea épaules coupéea ou arrachéea par le poids, obligéa 
de parcourir ainsi dea distances de ce.nt cinquante, 
de deux centa mètrea et même de deux kilomètres, 
quand ils étaient obligés d 'aller en dehors du tunnel. 
Souvent même, leur calvaire était rendu plus 
pénible par la présence de trous qu'il fallait franchir 
et par le mauvais état de leurs galoches, dont les 
semelles le détachaient et entravaient ainsi la 
liberté d'action de leura piedl meurtrÎs. 

Pour leI chargements ù pied d 'œuvre, on utilisait 
des moyens de fortune, en particulier des poutres 

. plul ou moins solides et c'eat miracle qu' il ne le soit 
jamais produit d'accidents graves. 

Une leule amélioration fut apportée à nOl condi­
tions de travail, quand l'usine pUl fonctionner à plein 
rendement: ce full 'inSlallation sur les voiel fen éea 
de treuils roulanU. Cette mesure n'élait pal dictée, 
croyez-le, par un souci d'humanité à notreégard, mais 
uniquement pour augmenter la rapidité du travail. 
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Pour tenir le coup. il noui aurait fallu une nour­
riture l ublltantielle. Peut.ttre craignait-on qu'une 
trop grande abondance de tillllu adipeux oe sb't 
nOl mouvement. . Auu i, nOUI oe recevionll pour 
toute la journée qu'un litre de . oupe tIÙ clairt: au 
rutabaga, deux cent. gramme. de pain, quinze 
grammea de marprine et une cuillerée à IIOUpe de 
Cromage blanc, qui préaeotait plut6t l'upect du 
platre que celui du fromage. 

Panoia, il était remplacé par du l aucisson et quel 
. auci.!lon 1 Quelquefoi. , du café froid ou chaud, cela 
dépendait de. hahitude. dei kommandos. 

li faut ajouter que l'on exigeait de oou. do"ltu 
heures de travail effectif et l uivi, coupé d 'un repos 
d'une demi.heure, aoit à midi pour l'équipe de jour, 
loit à deux heurel du matin pour celle de nuit. 
Comme noul étionl astreint. à un appel quotidien 
d' une durée de deux heures et qu'il fallait prévoir 
au moins deux aulrel heure. pour être servi. ù. la 
distribution de la soupe, DOUS De pouvion.l compter 
que sur un maximum de six heuze. de .ommeil. 

Malgré la courte durée, celui-cI aurait pu être un 
peu plul réparateur, l i Dom couchage eût été auuré 
avec un minimum de confort et d'hygiène. 

Lors de notre arrivée, noul aVODII eouché danl le 
tunnel, à même le 101 imprégné d'humidité, l anl 
couverture, daru une atmosphère alourdie par la 
fumée dei explOllioDII de minel et dei locomotivel et 
empuantie par l'odeur putride qui Ile dégageait dei 
cuveaux qui DOUI lIervaient de latrines. 

Noul étioD8 absolument privés d 'eau ; les maçons 
.euls avaient le droit d'utiliser le. points d'eau 
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existant dans le tunnel. Pour nous, déCense absolue 
d'y toucher. D'oà impossibilité de nous laver et de 
lutter contre la vermine, qui puUule et augmente 
nos souffrances. 

Une discipline de fer règne dans les kommandos. 
La surveillance des S.S. est sans défaillance et, par 
un raffinemcnt tout à. fait daDs Jeur tradition, eUe 
s'exerce particulièrement au voisinage des cuveaux. 
Souvent, un S.S. de ronde ne laisse pas le temps ù un 
malheureux de satisfaire aux exigences de la nature 
et J'oblige il se relever à coups de triquc. 

Après dcux moill de séjour, vera le début de mars, 
une amélioration est apportée à notre installation. 

Trois des halls transversaux nous 1I0nt affectés ; 
on y dresse des couchettcs en planches à cinq étagell 
auperposés, maill saoll matériel de literie. Quelques 
privilégiés peuvent s'étendre sur une paillassc, mais 
le contenu tontbc en pourriture. 

Nous sommcs tellement bri.sés et harassés par la 
fatigue qu'un sommeil de plomb nous cloue sur les 
planches de nos couchettes el <lue rien ne peUl nOU8 
Bortir de notre torpeur. 

Nous Bavons qu'à la faveur de eeUe-ei, le sys­
tème 0 peut se pratiquer {acilement, particulière­
ment 8ur le pain. Aussi, de nombreux camarades pla­
cent-ils leur ration 80UJ!l leur tête, croyant ainsi la sous­
traire aux investigations de malheureux chez <JUi la 
faim cause une véritable haUucination. Au réveil,le 
pain a disparu. 

L'un de DOUS veut même tenter une expérience, 
prétextant qu'il a le sommeil léger. Il cache avec 
précaution son peu volumineux morceau de pain à 

105 



l'intérieur de la veste qu'il porte lIIur lui pendant 
Illon sommeil. Le lendemain matin, à Illon gran.d 
dé&appointement, le pain a été subtilisé pendant la 
nuit. 

Tel elt le sort qui OOUIII elt riservé pendant les 
trois premien mois de notre séjour à Dora, c'est-à· 
d.ite de janvier .. &.n mars 1944, au sein des kom· 
m.odos affectés au tran!port., car c'est surtout ceux· 
là que j'ai conous et que je tieos à faire revivre daua 
toute la &.n de ce récit. 

Comme 00 le voit, c'était une vie de r6dusion 
compl~te sous une coUine, vie soumise à un travail 
.urhumain et aggravée par des soufFrances de touleS 
lortes. vie d'épuisement, d'anémie, de prostration 
et de mort lente . 

Aussi, la maladie commença-t-elle de bonne heure 
à faire des ravages parmi oous. La dysenterie, eo par­
ticulier, s'abattait sur les plus épuisés et leI empor­
tait en quelques heures. Et il o'était pas raro de 
trouver dans un block, au riveil, une quinzaine de 
camaradelll morte pendant la nuit dans leurs litl. 

A cette époque, l'effectif de l' usine s' élevait à 
environ cinq mille bagnards. Toul les jours. on 
pouvait y dénombrer de quatre-vingts à cent morts, 
y compris les cadavres des camarades assommés .. 
coups de cravache ou abattul avec le revolver ou la 
mitraillette. 

Notre sensibilité était en outre soumise à de duree 
épreuvel par suite des scènes pénibles et deI VÎSioua 
atroces qui nous étaieot réservées. 

Chaque matin, on assistait au transport des morU 
hon du tunnel. Ceux-ci étaient chargés paJe-male 
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Au.r des brouettes ou Aur deA wagonne18, la tête pen­
danlc, leA membres éculés avec leuH musclcs atr(}­
phiéa, raidi. par ICA ' pasmes ct le. affres d'une mort 
ignominieuse, lIaos consolation ni réconfort. Parfois, 
uue tete émergeait de cet enlassement avec sou 
facies aux 08 saillants, aux yeux vitreux ou cxor­
bités. Spectacle qui constituait pour nous une vision 
cruelle, d'autant plus inoubliable qu'elle le répétait 
tOUI Ics jourl. 

ToutCl ces malheureusell dépouilJell étaient des­
linées au four crématoire. Ce dernier était aménagé 
à proximité du camp dans un baraquement dominé 
par une haute cheminée, crachant. l anll cene les 
volutes de fumée noire el épai.8C ; tout autour, un 
vitrage 0l)uque pour meUre ù l'abri de. regards 
iudi.cret. la s inislre besogne qui . 'accomplit à l'in­
t érieur. 

Ab ! Ceu e odeur de chair grillloe (lui vou. prend 
continuellement aux nuinel, c'ell pour nous un 
lupplice cbaque jour renouvelé., qui nOlLl fait évoquer 
Je martyre de nos camarade. e l l' horrible puspec­
tive que le lort peut nOlLl réserver d 'un moment à 
l'aulrc. 

Du relte, ce four éta.it trop exigu pour dévorer 
dans . on lu gubre foyer tou lei restel que la Camarde 
lui vouait <fUotidiennemcnt. 

AUSlli, tOU II les joun, d ell camionl CIUI}()rlaient à 
Buchenwald ICI corps qui n e pouvaient êlre cousu­
méa ct, de J'aveu d'un ca marade dij onnai. prépœé 
à leur r6cepLioD, le Dombre de CCI demie" atteignait 
chaque semaine trois ou quat.re centa eD\'Îron. 

Pour combler Jes vides des kommaodos, des reu-
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COrtl de quatre centl travailleurt et meme plui 
anivaient au camp tOUI ICI huil joun. 

Doil -je avouer que c'était une joie pour noui ? 
mail ce mot ne doit pal être pril danl80n senl habi­
tue1. Pouviona-now, en effet, nous réjouir de voir 
nOl rangs glossis par des nouveaux compagnona de 
miù re, appelée à mener la cruelle exirt.encc qui 
vient d'être décritc ? Non. Si now étiODS heureux 
de les accueillir, c'était uniquement parce que nous 
allions pendant quelque tempa échapper à l'abru­
tisscment du bagne et reprendre contact avec le 
monde extérieur. 

C'était le leul moyen poslible d'avoir deI nou­
velles du dehon, de la l ituaûon internaûonale, de 
la guene et meme de l'état de l'Allemagne. 

11 ne Callait pal être trop exigeant à l'égard deI 
propol colportél par leI arrivants. 1!:videmmcnt, il 
y avait bien dana l'cnaemble quclquel parcellel de 
V&ilé ; mais, en lomme, c'était le règne du bobard 
danl toutc l a Iplendeur et, alon, l' invraisemblance 
ne eboquait penonnc. 

Au contraire, quel réconfort pour 001 éncrgies 
déCaiUantes, 0 01 e.!!poin cbancelanu ! Quel apai­
sement apporté à DOtre vie de brutes dans ce coin 
maudit de l'Allemagne ! 

Oui, il faUait à tout prix que notre moral soit 
maintenu pour échapper à l'emprise de la mort, qui 
DOUI courbait chaque jour davantage et contre 
laquelle nous nous raidi.l!&ioDS. 

o bruits dc victoire, parCoi.!! trop .!!enaatioo­
Dela ou de bombardementl démesurément groeaÎ.fl, 
rumcW'l propageant leI Iymptômes de la démora-
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lisation, du découragement de la population aUe­
mande et de l'affaiblissement progressif de tout le 
pays, combien vous avez servi not re cause et favorisé 
ceux qui, à tout prix, voulaient lutter toujours, lutter 
avec âpreté pour échapper à l'anéantissement! 

Ces renforta. c'était donc une lucur dans notre vie 
infernale et Je temps nous parabsait moins pesant_ 
Il n'en était pas dc même des incidents ou des épi­
sodes qui, de temps à autre, veuaient rompre le 
rythme de notre journée de bagnard . 

Chose curieuse, depuis notre arrivée, on n'avait 
pal encore procédé au rite de la désinfection. Sanl 
doute, ici, noui constituions un Ilot bien isolé, sans 
contact avec les civils, d'où aucun risque de COula­
gion pour eux. Seuls, les S.S. pouvaienl redouter 
d'être conta minés en cas d'épidémie. 

Aussi, un beau soir de février, après le travail, vers 
vingt et une heures, ordre est donné au kommando 
de sortir du tunuel. Les v isages deviennent anxieux, 
Jes regards s'interrogcnt ... Que va-t-il se passer ? 

Le &oid est auez v if, la neige tombe par rafales. Il 
faut se résigner il obéir et ta se constituer en colonne 
pour être dirigé vers une baraque en planches . Plus 
de doute maintenant, il l'agit bien de la désinfection. 

Chacun doit d'abord se déshabiller complèteme.nt 
et ue conlerver que la cuvette qui lui sert d 'assiette 
ainsi que la paire de sabou . Puis ses vêtemen ts 80nt 
empaquetél et étiquetél pour être désinfectél à part. 

l)endant deux heures, exposés dans nOlre nudité 
aux intempé.ries, nOU8 attendons, le COI"Jl I transi et 
recroquevillé et de nombreux camaradcs sont alors 
frappél par la mort. 
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Au.uitôt que nous avolUl pénétré dans le bara­
quement, nous 80mmes loumie aux memee servi­
tudes qu'à Buchenwald . CepeDdan~ il y a du chan_ 
gement en ce qui concerne les douchee. Nous devons 
d'abord nous plonger dam un bac en ciment rempli 
d'une eau tn. froide. La douche n'est administrée 
qu'ap~e un t emp8 d 'attente a88ez long. Au début , 
l'eau elt très chaude, puis eUe se refroidit graduel­
lement pour devenir tout à fait glacée. 

Une fois eortie de la chambre à douche8, nous 
attendons la dil tribution de n08 v!tements désin­
fectés. Comme ils eortent des étuves, ils sont encore 
très humidee et c'est ainsi que nous les ~vêtons. 
Supplice terrible, car on a l' impression d'être 
enveloppé dans une sorte de linceul glacé et il faudra 
ensuite regagner le tunnel pour y rcprendre Je travail . 

Après cette opération, des centaines de cama­
radell sont moru de broncho-pneumonie ou de 
complications pulmonaires. Certains même, déjà 
épwllés par le travail, ont subi une dépression orga­
nique totale. Ils ont été envoyés dans ce que l'on 
appelait les .. camps de repos J . Ceux-ei avaient été 
créés pour refaire le8 forces des bagnards dont on 
espérait t irer encore quelques serviee8 avant de les 
livrer au four crématoire. 

Nous ne nous fai sions aucune illusion sur le8 
rUultata obtenus par cette curc et c'ellt pourquoi 
nous qualifiions de .. traI1llpofts de la mort J lu 
convois qui y acheminaient nos camarades : jamais 
aucun de ceux qui y participèrent o'est revenu 
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CHAPITRE III 

Cnl' DE COLONNE PA.R JNTtUM. 

V ISIONS D'nORREUR. 

A cette époque, il m'arriva une aventure assez 
curieuse et qui faillit tourner au tragique. 

Comme j e l'ai mentionné plus haut. notre kom· 
mando était dirigé par un Kapo relativement sym­
pathique et favorable aux Français. J e ne sais poW'"' 
quoi j'avais gagné sa confiance. du reste, sans le 
vouloir. Peut-eue aimait-il ma franchise, mon 
entêtement, ma rou8~taDce continuelle, mon alti· 
Lude hautaine à l'égard des S.S. 

Un beau jour, - c'était au début de mars, - il 
8 'approche de moi el sur un ton amical et avec un 
accent de sincérité indéniable: « Comme tu es vieux 
et fatigué, me déclare-t-il, ne voudrais-tu pas 
commander unc colonne de Français? Si tu acceptes, 
l'affaire est conclue 8ur-le-e.bamp. , 

Cette proposition me semble d'abord étrange et 
suscit e eD moi un esprit de révolte. Comment? moi 
qui professais un souverain mépris pour toutes ces 
brutes qui nous commandaient, j'allais eUe leur 
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émule ct jouer le rôle d'un tortionnaire? Non, ce 
n'était point possible. 

Et pourtant - le preOlÎer mouvement de surprise 
et de révolte passé - ma raison reprend ses droita : 
je me représente par la pensée mee misérables 
co mpagnons ; j e lee vois injuriés, maltrait és, écrasés 
par une besogne surhumaine. Et, l i je devenais leur 
chef - ils étaient vingt - leur sort. SI1llll doute, pour­
rait être beaucoup adouci. 

AJors, au lieu de crier mon relus, comme me le 
dictait mon premier mouvement: , Avant d'accep­
ter, dis-je au Kapo, j e vais faire part de celte pro-­
position à mes camarades . » Et je me rendie eur-Ie-
champ auprès d'eux. • 

Quand je les eue mis au courant du motif de ma 
venue, jf! vie les yeux de lous ces malheureux briller 
de joic, leur8 traiu amaigris Ile détendre et, comme des 
frère. qui capèrent dane celle eituotioD uo adouCÎe· 
lement à leur calvaire, illll'éerieot avec insistance : 
• Oui 1 oui! accepte ! accepte ! li le faut 1 Nous le 
voulons 1. 

Ajon j'acceptai. Et pendant un mois notre colol\ne 
put vivre d'une vie plus calme, plui traOfluillc, loin 
des hurlemeuta, dee brimades et des coups. 

Malheureusement. ce bonheur très relatif fut trop 
éphémère et j'en full l'auteur involontaire. 

Dans notre kommando, il fallait travailler très 
vile et sans répit. Àussi, mon premier soin fut de 
demander à mes camarades d'adopter une cadence 
moins rapide et de se ménager. Et, comme tous les 
déplacements devaient être régl& plU' moi, je me pla. 
çais en tête de la colonne et je marchais à pelÎU pu,. 
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Comme chef, j'étais scul astreint à saluer les S.S. 
C'était, on le comprend, une douloureuse humilia­
tion pour moi, si j'avais consent i à Je faire. Ausli, je 
r ésolus de ne jamais m'aNisKl' à ce geste et il ne se 
passa pas de jours oô. je ne fusse gratifié de quel­
quea coupa de cravache pour mon attitude. 

Or, un matin, fin mars, mon groupe reCC'Yait 
l'ordre de charger des caissea sur un wagon. C'était 
un travail pas trop pénible, qui pouvait Doua occuper 
toute la journée, à condition de le mener à J'extrême 
ralenti. 

J e ne me doutais pas que j'étaia observé par un 
Vorarhe.iter depuis quelque temps. Celui·ci, devi· 
nant mcs intentions, se précipite furieux vera moi el 
m'enjoint d'accélérer le travait. Refus formel de ma 
part. Alors, il m'accuse de sabotage et me muace 
de me dénoncer aux S.S. 

J e crus qu'il se bornerait à cette manifestation 
bruyante et que l'incident n 'aurait pas de suite. Or, 
un quart d'heure plus tard, un nazi, rouge colère, 8e 
présente à moi et m'administre force coups de 
poing et force coups de botte, en m'ordonnant de 
travailler avec plus de rapidité. 

Après son départ, mea camarades et moi, tout en 
déplorant notre malchance, nous nOU8 estimions 
heureux de noua en tirer à ai bon compte. Mais, à 
peine avioD8-nou, repriaie travail, que je m'entendis 
interpeller par un Allemand en civil. 

J e me retourne et" je me trouve en présence d'un 
solide gaillard, à la chevelure ehAt8ine, aux épaules 
bien carréea et qui mesure au moins un mètre 
quatre,vingt·dix. D porte un manteau de toile cir&: 
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avec pèlerine. Son air est dur, son regard haineux. 
C'est, à n'en pas douter. un représentant de la 
Gestapo. 

J e me demande pOllrquoi il vient me trouver et ce 
qu' il me veut. « Vous êtes accusé de sabotage .. me 
dit-il laconiquement. Et, sans attendre ma réponse, 
il se met à me frapper de tonte la force dont iJ est 
capablc. J e suia avenglé par une véritable avalanche 
de COupa de poing, qui me fait chanceler i plusieurs 
foi s même. j e suis tombé à terre, la tête ruisselante 
de sang. 

Malgré mel! souffrances, je me rends compte que 
cette I!cène révolte mel! camaradel! et leI! apitoie sur 
mon sort; certalnl! pleurent, en me voyant maltraité 
IlUl!si sauvagement. 

Puis, quand la crise de ce tortionnaire imprévu 
est calmée, il me conduit vcre un premier Kapo. On 
appelait ainl i celui qui était le chcf de plusicur8 
kommandOI ct jouislaitdu droit de frapper lei Kapos 
80US ses ordres . 

Ce l)Crsonnage avait compris le motif pour lequel 
on avait recoure à Ion aide. Il s'agissait de me Caire 
I!ubir par lui ce que nous appelioD! le supplice du 
«Gummi ., sorte de schlague en caoutchouc, dODtlel 
coups étaient si redoutés de toulle camp. 

On instaUait un tabouret devant le patient ; il 
devail se plicr en deux, les mains posée/! sur le tabou­
ret. Celte al1.Îtude obligeait le condamné à bien 
mettre en relief ICI reins et les fe ses, sur lesquels 
s'abattaient, porlés avec Corce, une cinquantaine 
de couP/! dc Gummi. 

A la l uite de ce châtiment, le sang ruisselait, la 
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chair se tuméfiait ; il était presque impossible de 
marcher et, si l'on s'obstinait, c'était l'origine de 
souffrances épouvantables. 

Je voulus néanmoins rejoindre mes camarades et 
mon état était s i lamentable, que tous, apitoyés sur 
mon 80rt et irrités contre mes bourreaux, me conseil· 
lèrent de quiner mes fonctions. 1 Comme nous te 
connaissoDA, me disent-w, si tu continues à nous 
commander, tu te feras tuer ... Rentre avec nous 
daos la colonne. 1 C'était la voix de la sagesse et je 
me rangeai à leur avis. 

Mais, adieu les beaux jOUJ'A, s i l'on peut qualifier 
ainsi les adoucissemenu relatifs apportés il la vie de 
mes camarades ! 

Un Vorarbeiter me remplace ; c'est uue brute, 
pour ne pas changer. Et notre travail continue dam 
sa rigidité implacable. Pauvre bétail que nous som­
mes, il faut lirer de nous Je rendement maximum. 
Les coups harcèlent saDS teue Dotre pauvre carcasse, 
qui plie et chancelle sous Je poids de la fatigue. 

Dans ce royaume, OD ne doit pas Don plua être 
malade, ct s i, par hasard, la dysenterie vous accable, 
il vous faut marcher et travailler quand mame, 
jusqu 'au moment où votre volonté ne pourra plua 
agir sur votre corps en loque et qu'un Vorurbeiter. 
armé d'un bâton, viendra vous achevcr et se faire 
ainsi l'auxiliaire de la mort, la grande pourvoyeuae 
du four de Buchenwald. 

Combien de foi s alors n'avoDs-nous pas assisté à 
une scène douloureuse et d'autant plus atroce pour 
nous qu'il était impossible d' intervenir en faveur 
des malheureux torturés 1 
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Je revois encore, au moment oà j'mil ces ligne., 
ce pauvre Rus.e, qui, dans une colonne voisine de la 
n&tre, faisait dei e8'orU l urhumain. pour luivre .e. 
camaradu. Tout 100 kre le raidissait pour forcer 
lU jam~s à la marche; parfois, il titubait, puis se 
redressait et repartait pour Crancbir encore quelques 
mètres. n donD.it néanmoins l'impression d'un 
eu e plus mort que vif. Sa volont~ 'cule animait s. 
silhouette amaigrie; par eUe il voulait lutter conb'c 
le sort, marcher, se souder Ua colonne, car, s'il ,'ar­
r&tait, c'~tait la mort. 

Mai" pauvre loque humaine, que nOIdi admiriOI1l 
de loin, car ton courage ob,tin6 D'~chappait p" à 
tous lei témoio.a de ton attitude, tu ~tais le symbole 
du drame quotidien qui ae jouait dans n Ol! rang. et 
qui se terminait Je plua souvcnt par le d~nouement 
que nous redoutions tous: la mOrt affreuse rélerv6e 
à une b8te traqu&:. 

Et le lendem.in, c'était le tour d'un camarade 
&ançai., pais d'un Polonait, d'un Tchéootlovaqae, 
d'un Joo et ain.i de suite pendant deI mois. 

Ce lont de. Ic~nea que notre mémoire ne pourra 
jamais oublier et souvent meme eUel se complé­
taient de visions plus horribles encore. 

Un matin, ven neuf heurea. DOUS Doua apprêtions 
à gagner le tunnel pour reprendre Dotre travail. 
L'allure de no. cher. now laisse l uppoaer qu'il 
vient de le passer quelque chOK d'inaccoutumé. 
Noua somme. bient&t &X~I à ce l ujet. 

Au moment oà noui sortonl des halls, dana le 
lointain. soua le. BOl! de la lumi~re ~lectrique h1a· 
tarde, qui donne à cette scène un .ir plus macabre. 
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noue apercevolU les corps de neuf malheureux 
camaradel pendus il un gibet drell~ l ur ICI rails. 

A n'cn pas douter, cc 80nt des repru aWes, pour 
punir un tra''ail JUBé insuffisant, et eUes doiventaer4 

vir d'exemple à ceux qui restent. 
Alors, notre groupe est obligé de défiler devant la 

potence et la vu e de cel cadavres, que lm mort a 6gés 
dane uue l ilhouette inoubliable, nous tire les larmel 
des yeux et chacun sent la rage lui monter RU cœur 
devant Ion impuil8ance à châtier un crime l i atroce. 

Une aulrC· fois, noul fùmel encore témoinl d'une 
.«ne douloureuse. On avait, à la longue, aménag~ 
dans une baraque en planches une infirmwe, dirigée 
par un prétendu docteur, et deatin6e uniquement il 
donner des soins - & ironie! - aux travaiUeurs 
trh maladcl. 

A un moment donné, leur nombre était l i élevé, 
qu'il était impolsible de leI loger tOUI dans le bara· 
quement. Alors, lanl l'émouvoir, le pseudo·prati· 
cien allemand prit J'habitude de f.ire entAJaer pllc4 

male à la porte de l'in6rmerie les nombreux maladel 
qu'il ne pouvait héberger. 

fi y en avait là une vingtaine et marne I>lus, qui 
attendaicnt la mort. LeI unI agoni!8ient presque 
aU8.!itôt arriv& ; d'autres résistaient plul longtemp8; 
d'autres enfin, moinl affaiblis, auraient pu etre 
sauvéa, s'il, avaient reçu des IOin, . 

Notre colonne vint donc à paue.r par là, au hasard 
de son travail. Au moment où je me trouvai face à 
face a" ec ces malades abandonn6a, j'entendis une 
voix encore auez forle pour être perçue: « Y a·t·iI, , 
diuil-eUe, un Français parmi vou. ? t 
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AJOtB, malgré l'interdiction {ormene qui noua 
~tail faite de quitter lea rangs. je nc pua résister au 
désir de porter aecoun à un camande cn détresse. J e 
m 'approchai et me trouvai en face d ' un gartl de 
vingt aoa, un Bordelais, essayant de dégager cn vain 
Ion corps pre,sé lIoua ceux de leI camarades mortl Ou 
mourants. 

11 veut vivre à tout prix et échapper à l'asphyxie 
qui le guette. 

J e le tirai de là avec peine, le fis asseoir, Je récon­
fortai de mon mieux et lui laiAllai espérer deI soina 
et la guérison. Maia, j e le savais perdu et je ne pUI 

m 'entretenir avec lui que quelques minutes. 
Le Kapo ,'était déjà aperçu de mon absence el, à 

mon retour, je fUI accueilli, comme d'habitude. à 
coupa de pied et à coup' de poing. 



CHAPITRE IV 

AltÉNAGEMEl';T D'I1« CAMP EN PLElN AtR 

ET NOUVELLES CONDITIONS DE TRAVAIL ET DE VlE. 

A partir du mois d'avril 1944, un grand chan­
gement intervient dans notre vie. 

A ce moment, l'usine de Dora est presque compl~ 
l ement aménagée; lion activité bat 80n plcin el il 
faut désormais obtenir de toU! un travail intensif. 

Alors, la direction, 8808 doute poUf pouvoir utili-
8e.r tOU9 lcs halls intérieUr!! polir la fabrication, 
décide d'aménager un camp cn dehors du tunnel c t 
d 'y loger Ics différen18 kommando!l. 

On choisit comme emplacemeut la pente boisée 
de la colline. La majeure partie dei baraques 80nt 

drCilllées 80us lell arbres, de façon Il éviter le repérage 
pnr IC8 avions. Elles lIont entouréell d'un système de 
fils de fer électrifiés pourvu de miradors très rap­
prochés pour rendre impossible toute tentative 
d'évasion. 

Ce camp doit nous abriter uniquement pendant 
lell heures de repoli. On y installe d'abord ICII kom-
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mandos employés l la fabrication des torpilles, puia 
ce fut notre tour quelque. joun plu. tard . 

Alors, le jour oà nous en prenons po!IsesAioD, une 
~preuve cruelle nous eAt réservée. Depui. troiA mois, 
DOUA vivions presque exc1uAivement dans le tunnel 
80U S la e1art~ d'une lumim ~Iectrique plua ou moins 
intense, qui ne nous permettait pas de noull rendre 
exactement compte de notre état. 

Ausaitôt que noua fiimea tous Aortia du soutel'> 
rain, chacun eat pour ainlli dire priA d'effarement, 
en jetant aeA regarde aur Ae. camaradea. Doit-il en 
crom 8ea yeux ?Cenesont plull dell êtres vivants qu'il 
a devant lui, de. hommes, maia deI corps au teint 
t erreux, tns amaigris, vêtua de défroques salea et 
d6chirées, en un mot presque dei!. cadavrell ; la plu­
part même aont dépourvu. de ChauA.urell. 

Et, l peine remis du bouleversement profond qui 
nous accapare, nous 1I0mm ell brutalement forméa en 
colonne par cinq pour gagner le camp. encadrés par 
le. S.S .• uivis de leurs redoutablea chiens pour faire 
respecter l'alignement; un s~ul écart. même léger, 
nous valait une morsure ou une rafale de mitraillette. 

Avant de pénétrer au camp, il faut . ubir le contrôle 
du poste. A ce moment. la colonne doit l'avancer 
au pas cadencé, tout le monde tate nue, et l'effectif 
ellt compté. comme . 'il a'agissait d'un troupeau de 
moutons. Si, par mégarde, quelqu'un, pendant la 
marche, balance les braI. il reçoit des coups de era­
vache pour le rappeler à la réaHté. 

Tout se passera ainAi, chaque foill que noW! rega­
gnerons notre baraquement. le black 113. 

Si c'était pour noua u.n bonheur relatif de pouvoir 
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jouir un ,>eu de la lumière du jOllr, d'un pir plus 
~spirable et plus salubre, d'une vie en commun 
moins re serrée, par contre, il ne nous était paa pos­
aible d'cn profiter beaucoup, car nous étions soumis 
à une discipline plus rigoureusc ct à un genre de vie 
phu épuisan t qu'auparavant. 

Notre baraquement comportait ù l'entrée, un 
vestihule ; SUl' celui-ci donnaient les lavabos et les 
w.·c. Puis, une aUée centrale; de chaque cûté, ICI 

dorl.oire et Ics salles scrvant de réfectoire •• 
L'Administration comprend un chef de block, 

portant un numéro sur le bras. li est assisté d'un 
comptable, le Sch.reiber ; des Stubendienst sont 
également attaebés au service de chaque block ; ce 
sont eux qui dislribuentla soupe et cc sont, en géné­
raI, des etres malfaisants. 

Comme je le mentionnais plus hall~ nOll8 ne péné­
trions dans notre block qu'après le travail pour y 
manger et dormir, soit le soir, soit le matin, scIon que 
notre kommando travaillait de jour ou de nuit. 

Or, i\ notre anivée, nous étions soumia à toutes 
sortel de vexations. Chacun était obligé de quiller 
ses chaussures, de les laver e l de pénétrer ensuite ù. 
l'iotérieur pieds ous. Ceux-ci, en particulier, devaient 
t oujours être tenus t rès propres; c'était assez diffi­
cile d'y parvenir, car le vestibule était presque tou· 
jours maculé de boue et mouillé. 

Pendant notre sommeil, un Kapo passait l'ins­
pection des dortoirs et , s'il constatait des infractions 
à la règle, il tirait du lit , ù. coups de matraque, l'in­
fortuné délinquant et le conduisait, séance tenante, 
au lavabo. 
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En outre, au réveil, la porte de chaque dortoir 
était ouverte, et chacun devait le prélenter le torse 
ct les pieds nUI pour Ica ablutioui du matin. On nOus 
distribuait alOrl un jeton cam en 01 de couleUJ' 
variable selon ICI blocb et celui-ci permettait à 80n 
détenteur de pouvoir retirer l a lOUpe et 80n pain . 
Ceux quj ne pouvaient ,e présenter à la distribution 
étaient &ltreint, à un jeÛDe de vingt'quatre heurts. 
TI en était de même pour ICI retardataire, . 

Du rel te, le premier jour de notre inl tallation au 
black 113, il le pUla une Icène inoubliable pour 
ceux qui l'ont vécue. Les lavabos de notre bara­
quement n'étaient pal encore achevée. Ajon, il 
rallut nolU rendre danl un autre local et nODI 
~tioDl cinq cenU, ne ml ponnt que de quelques 
minutel pour POUVOlr enlin DOUI plllier un peu 
d'eau l ur la figure. 

Songez que depuil troil moill DOUI ne DOUI étion8 
pas lavéll ! Auu i, la vue de l'eau, qui DOUI avait ~t6 
jUl que-là eompl~tement refullée, va provoquer che. 
nous. après quelquell inl tanu de calme, une sorle 
d'égarement pal8ager. C'ell alors une ruée terrible 
de tout le groupe vera la' fontaine qui alimente ICI 
robinets ; il s'cnl uit une boulculade et une melée 
indellcriptiblell, qui ne dureront que quelque. 
minutes, car nOI glll'dieDJI,lIemblablel à de véritables 
furies, Ile précipit ent lIur DOU8. ]~I coupe de blton 
et de cravache pleuvent drus comme grêle. Devant 
cet ullaut de brutalité, le groupe ell obligé de reculer; 
des camaradel tombent à terre ct l ont piétinél, 
pouillant dei cri8 affreux, qui rendent cette IcAne 
encore plull poig~ante. 
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Ceux qui n'ont pu OU péD~trer den- le lavabo ou 
procéder à une toileue tria eomm.ire, w nt alors mis 
à part, pUÎ! ramen& sur lealieux. d&h.billéa complè­
tement, et, pendant une demi-heure, on leur arrose 
la tete et le corps avec un jet d'eau glacée, supplice 
d'autant plua dur que, dana cette r~gion, le mois 
d'avril est encore trèa Croid. 

Dan. les aemaines suivante. , cette opération lie 
répéta plu. d'une {oia. Au •• i,la plupart de ceux qui 
y étaient aoumi. tombaient malades, voué. à une 
mort certaine. 

Notre régime .limentaire ne liubit aucun chan .. 
gement ; il comportait toujours un litre de .oupe au 
rutabaga, deux centll grammeli de pain et quin.e 
grammeli de margarine. 

Il en elit de meme pour le couchage. Nouil pou­
viooll, il est vrai, respUer plua libremcnt, mais on 
noua {aisait payer cher ceUe aorte de faveur. Comme 
préddemment, n Ol dortoirs ~taie.nt pol!JVUs de 
couchettes superposées, !pns paillas!C; une seuJe 
couverture en constituait tout le mat~rjel. La laro­
geur de ces couchette. ne dépusait pas lIoixante 
centimètrell et il (allait dormir à trois daDs cet 
espace à peine suffisant pour un seul. NéanmoilU, 
la fatigue, de plus en plus accrue, nOU8 clouait sur 
ces lits de misère et nous nOU8 endormions coUé. lell 
uw contre le. autres. 

C'est qu'en efl'et le travail quoliclien était dur et 
implacable pendant douu heures consécutive •. 
Tout autour du tunnel, le matériel s·entassait. Les 
trains arrivaient .ans uret, décbargé., puie recbar­
gé. dans un temps record. 
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A partir du mois d'avril, ils pénètrent dans le 
tunnel et l'on exige des kommandos, qui sculs 
88surent ce service, une activité de plus en plus 
fiévreuse ct épuisante. Tous ceux qui en ont {ait 
parlie sont presque tous morts ù la tâche et cha­
cun de ces kommaodos a été reconstitué plusieurs 
fois. La plupart des déportés qui y oot été affectée 
n'ont résis té au plus que deux ou trois mois. Du 
groupe des nombreux camaradcs venus en renfort 
avec moi Il Dora, deux seulement oot eu la chance 
de tenir jusqu'à la libération: un Polonais et moi­
même. 

On se demandera pourquoi nous avous été les 
seuls rescapés. C'esl, sans doutc, parce que notre 
constitution était plus robuste. Quant il moi, je 
puis avouer que c'est surtout il ma volonté que je 
dois la faveur d'~tre encore vivant. 

Oui, à tout prix, je voulais vivre et échapper il la 
mort lente. J e voulais voir la fm des hostilités et 
l'écrasement du nazisme. Malgré le haras8C.lllent, 
les coups et l'avilissement que subissait notre per­
sonne, je voulais marcher, marcher toujours, impo-­
ser ma volonté à mon organisme défaillant, et, au 
besoin, s' il l'avait fallu, j'aurais marché aur les 
genoux, car; - c'était la loi de notre bagne, -
quicoU(JUe défaillait il la tâche était achevé par une 
baUc de mitraillette. La volonté a été chez beaucoup 
d'entre 1I0US la cause de prodiges d'énergie et heureux 
ceux qui ont pu l'affirmer sana relâche, car c'est à 
eUe qu'ils ont dû, en grande partie, la joie de revoir 
la France. 

Dans nos groupes de transport, il ne falJait comp-
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ter lur aucun réconfort moral. Le rf:glement intcr­
disait ICI visitee d'un block à l'autre. Noue aurions 
eu plail ir à reLTouver des camarades et à noua 
ménager quelques nouveUee relation. pour lutter 
contre la vie abrutissante que nou. menions. Rien à 
faire et malheur à qui enfreignait le règlement! 

Il était du rel te difficile pour quelqu'un qui a 
léjourn~ plull ieul1l moil à Dora de le a ier un cerele 
d'amis et de , 'arracher chaque jour pendant quelquel 
inll tanll à Ja vie idemale où le débattaille bagnard 
par , uite des conditionll du milieu où il vit et de 
l'~tat d'e.prit qui y règne. 

Ici, en eUet, amuent des déportée de toutes ori. 
gines et de toutel nations. Beaucoup y ont été ache­
miné. pour raillon politique ou pour participation à 
la Rélli. tance. Mais Je plus grand nombre ont été 
amenés en représailles pour d'autre. motifs i ce,.. 
tainll même avaient un pallsé tri. cbarg6. 

En outre. la plupart des affectés aux tY8naporU. 
je D' insisterai jamais aalltz sur ce point., sont litté­
ralement accablé. par leur besogne écrasantë ; leur 
état physique ell t tout à (ait dé6cient ; ils 80nt inu ­
pablel de ré06c:.hir el de penaer el illl vivent, à leur 
insu, comme de véritable. machines. 

Auasi, les convenationll ne sont pOlliblell qu'avec 
un petit nombre de déporté&, mais il est cl6entiel de 
n 'avoir affaire qu'à des gena liOn, à de véritable. 
amil . Et puill, il Y a lea S.S., dont il faut dépister 1. 
surveillance. • 

Quand on parvient à se lier avec un groupe de 
bona camarade., le. entreticnll - et c'elit fatal -
s'orientent le plul souvent sur la nourriture, tant 
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étaient violenta chez beaucoup l'obsession de ln Cairn 
et le désir de retrouver bicnt6t une alimentation 
normale, digne d'un trnvaiUeur civilisé. Certains 
même se consolaient cn élaborant de llUbstantiels 
menus et y fai saient figurer le. plals qui judis 
étaient servis sur la table Cnmiliale, se promettant 
de les savourer il. leur retour, d'autant mieux qu'ile 
en étaient privés depuis longtemps. 

PurCoÎs, l'on s'entretenait de la défaite allemande, 
du débarquement en France, des bombnrdement. 
et de leurs conséquences et surtout de notre espoir 
dans une libération prochaine. 

11 convient de noter ici que. tous, nous avioDs la 
conviction que les Alliés préparaient dans cette 
ÎnlenLÎon un plan, qui nous penneurait d'échapper 
aux nazis avant la 6n des hostilités, car nous les 
saviona assez IAches pour nous faire périr en masse, 
comme suprême vengeance de leur déCaite. Nous 
étioll8 persuadés que les Anglais et les Américains, 
disposant de pu.issaDtell Cormations aérien nes, les 
Ceraient nUerr;r par parachutage autour de nos ca mps, 
bien avant l'arrivée des troupes de choc, et empê­
cheraient ainsi les bourreaux de satisfaire à leur 
Curtlur exterminatrice. Aussi ce fut pour 1I0US une 
proConde déception d'avoir été abandonnée au gré 
des événements et libérés dans des conditions 
souvent tragiques, comme on le verra par la 
, uite. 

A partir du mois de juillet 1944. de grands chau­
gementl surviennent dans notre existence ; elle 
deviendra plus mouvementée, plus trépidante, moins 
ordonnée. Les événements sc précipiteront en fin 
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d 'année et noue laisseront prévoir la fin proche de 
notre calvaire. 

A ce moment, en e.fI'et., lee Alliés efFectuent 1&11& 

répit dei bombardemenu malaifs l ur J'Allemagne. 
P resque tous lee jours. l'alerte clt donnée au camp 
par lce l iranel. 

Tous ceux qui travaillent de nuit et au dehon 
sont tenus de rentrer au tunnel. car leI Bochel 
redoutent leI évasionl et coupent la lumière. Mail 
cel alertel. non seu1emcnt nOUI réconfortent, mai. 
DOUS ueurent un rep06 imprévu et bicn accueilli de 
loui. 

Quant aux camarade. qui occupent les bara­
quelDenu , ill l'cmpreuent de sortir de leur black 
pour contempler el .aluer ceux qu'ilappe.llcnt t: leura 
LibérateuH •. 

Souvent les avione volent la faible altitude en 
nombre conl idérable. Noua en avonl parfoil dénom­
bré de quinze cenu à deux mille. Le ciel leur appar­
tient. Pal un appareil ennemi pour ICI g&ler. pa. 
un coup de canon pour les di.!lpe.rser. 

On comprend la joie qui alon l'empare de noul 
et noul remplit d' immenses elpoin. Nous cn dédui· 
1001 que la défense aérienne allemande est impuie· 
sante ou nulle et que la fin des b08tilités elt proche. 

Mais ici encore, il faut eue discret, car gare aux 
Kapos et aux S.S. qui, furieux et ragcurs à cause de 
notre attitude, nous feront rentrer dans n08 block..l 
couPI de bi ton ! Mail peu noui importe : il. ne 
peuvent étouH'er le bonheur qui nous enivre au 
dedanl de nOUI-m! mel. 

Noul avioDJ entendu le ronronnement des for-
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l ercsscs \'olautes. nous lcs avions vu briller daol 
le ciel et leur éclat signifiait pour nous le proche 
retour de la liberté, de celte liberté qu'aucune 
tyrannie o'a j amai.- pu détruire, ains i que celui de 
la con fiance quj d écuplait notre volonté de vivre, de 
durer le plul longtemps possible et de lutter contre 
les torturea cl ICI 80u1&80«1I . 
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CHAPITRE V 

AcrlVlTt I NTENSE DE DORA 

ALORS CENTRE DE DÉPORTATION INTE RNATIONALE. 

MIsèRE DES JUIFS. - SctNES D E PENDAISON. 

C'est aussi à cette époque que DOUS commençons 
Ù nous rendre compte de l'épuisement de la macbjne 
de guerre allemande; il nOU8 est révélé par les derniers 
sursauts de son induslrie. Dora doit cn ce moment 
redoubler d'activité; les dirigeants du Reich veulent 
à tout prix tenir la promesse faite d'anéantir 1. 
victoire cn marche dei Alliés par les fameuses 
armcs secrètes. 

Aussi, S801l arrêt , le gros matériel pour la fabri ca­
tion des torpilles arrive, ,'cntasse sur le terrain fai-
1110t face à l'entrl-e du tunuel el occupe une super-
6cie de douze kilomètres carrés. 

Mais cette activité extraordinaire ne durera qU'UD 

temps : ICI s tocks de matières premières, coDstitués 
à la faveur de l'occupation, s'épuisent rapidcment. 
Et bientôt nos camarades, affectés au fonction­
nement des tours et dcs machines, ccsseront le tra­
vail le dimanche. Seuls, n08 kommaodos de trans­
port ne bénéficieront pas de cc repos forcé. 
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Au.ssi, malgré cette situation, l' usine de Dora doit 
fonctionner il. plein rendement el , pour cela, il fllut 
augmenter l'effectif des travailleul'8, d'où cc lieu 
deviendra de plld en plull et jUllqu'à la fin , un bagne 
de déportation internationale. Il liera eu majoritE 
peuplé de RUSIlCS, puis viennent, par ordre d' impor­
tance, les Françaill, les Polonais, lell Belgell, lell 
Tchèques, les HolJandaÎ! , ICII Italiens et les Yougo­
slavell. 

Les Français liont, en général, les plu! mal vus. 
Par contre, et c'est le contraire q ui semblerait 
logiquc, les Russes sont bien considérés. D elit vrai 
que ce sont surtout dcs Ukrainiens et le nazisme, 
on sait pourquoi, veut à tout prix fiC lefl conci lier. 

Quant aux Polonais et aux Belgefl d'origine 
flaDlande. cc flont ICII plus soumifl. Parmi eux, fie 
sont recrutés defl Vorarbeiter ct defl Schreibe.r 
(comptablcfl). J e u'ai, par contre, connu que deux 
Kapos français, "un d'une conduite irréprochable ; 
l'autre, au contraire, employé il la Kammer (magasin 
d'habillement), était l'auxiliaire dévoué des S.S. 

n y avait peu de relations entre lefl Français et lefl 
ditréren'18 élémcnll!l étrangers, car il était difficile 
d'engager des conversations avec t:u;c . Les Polonui ll 
se montraient peu aptes à la diSCUlISion. Par contre, 
il étaÎl possible d'échanger des idées avcc les 
Tcbèques et les Ruslles. L 'un d'eux, en particulier, 
originaire de Stalingrad, Etait très intelligent, par­
Iait COUlamment notre langue et connaissuit la 
plupart defl chefs-d'œuvre de notre littérature et de 
notre éloquence parlementaire ; Victor Hugo et 
Jaurèfl étaient Sef! auteurs favoris. Ex-colonel de 
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l'armée t" n ste, il admettait le ngime soviétique, 
sans toutefois s'y rallier penonneUement. Avec lui, 
il était facile et mble agr&hle de s'entretenir sou­
vent des nouveUes de la guerre et de faire le tour de 
la carte d'Europe. 

Maia, de tous ces étrangere, les plus mal vus et les 
plus durement traitéa éta ient les Juifa. 

D'abord, ils étaient séparés de nous et travaillaient 
à part. Tout contact avec eux devenait impossible. 
00 les employait de préférence à la c terrasse ., c'est­
à-dire à des travaux de aurface. Ils creusaient dea 
trancbéea pour adduction d'eau ou pour inataU.­
tion d'égouu. Padois, on les utilisait pour un nivel­
lement de terrain ou pour d'autres besognes du 
meme genre. 

On ne peut ae fa ire une idée du sort effroyable qui 
leur était réservé. La torture éta it leur rançon. 
C'était un spectacle douloureux de les voir au tra­
vail ; aucun moment de répit ne leur était accordé 

. et la schlague fonctionnait en permanence. 
Noua nous conaidérions, par rapport à eux. comme 

des sortes de privilégiés, car nous n 'étione pas 
autant brutalisés ; nous pouvions parfois dépister 
la surveillance des S.S. pour ralentir nou e travail 
ct noua n 'étione pas parqués comme eux dane un 
espace maudit. 

Un jour que noua remontions au camp. le travail 
achevé, nous avons assist é à une scène poignante. 
Sur un terrain détrempé par des pluies diluviennes 
et recouvert d'un boue épaiase, de malheureux 
gosses juifs de douze à quatorze ans transpor­
taient de la terre sur des brouettea. Deux d'entre 
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eux poussaient leur vérucule avec dcs efi'on. su.r­
bumains et essayaient d'écbapper à l'enlisement qui 
ICI menaçait_ Néanmoins, ils succombèrent bientôt 
et, auss itôt, des cama rade se »récipit èrcnt pour les 
secourir. rtlais, à ce moment, surgirent un Kapo et 
un S . . et alon ils assènent force COUI)S de billon sur 
ces pauvres gosles ell détruse et l'un d'eux s'écroule 
assommé dans la boue. 

Dora fut pour les Juifs un véritablecampd'exter­
mÎnlltÎ on. Trè8 souvent, il recevait de.« lro.nsporu •. 
On appelait ains i leun convois groupant huit cenU 
et même mille déportée. 

Il noua fut donné quelquefoi l de nous trouver 8ur 
le pusage de ceux-ci à leur arrivée. On ne pouvait 
imaginer spectacle plul pénible et prellque impouible 
à décrire. Tous cu pauvrell elre. étaient déformés 
et hideux. La. plupart rellsembll.ient à dCllllquclettel 
ambulanl.8, dont la figure et les yeux rellétaieut 
la torpeur et l'augoisse qui les étreignaient. Leurs 
vètemenu étaient sa1el, déchirés et parfoil en loque • . 
C'était un défil é pêle-mêle de vieillards, d 'adultes et 
d'enfanu de tous Ages. 

Souvent, la plupart, par suite de l'épuisement, 
tombaient eomme dell mouches. C'est ains i qu'après 
l'arriv6e d'un convoi, nous avons pu voir, à proximité 
du fnur crématoire, entassés dans un fossé, plus de 
trois tenu cadavrell. I ls étaient complètement nu. 
et il était facile de le rendre compte pal' lell contrac­
tions de leurs vi. age. el le. convulsions, dans 1~­

quelles Il'étaient figés leurs muscles atrophiés, que 
ccs malbeureux avaient succombé ù d'horribles souf­
fraDOCI. 
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Au.n i, tous ceux qui étaient tbnoins de tels spec~ 
tacIes, quelle que soit leur nationalité et même s'Us 
nourrissaient quelque prévention contre la race 
juive, sentaient leur haine et leur colère s'accroître 
contre cette tyrannie nazie dont ils étaient les 
victimes, mais qui apparaissait encore plus odieulM) 
quand eUe avait pour prétexte le racisme. Et tous se 
disaient entre eux: 1 Nous nous souviendrons ! • 
Hélas ! il n'a pas été donné à beaucoup de se sou-

• venu. 
Comme je vieus de le dire, l'usine de Dora doit 

travailler à plein rendement. La direction se rend 
compte que les moyens ordinaires utilisés pour 8ti­
muler l'activité ralentie des bagnard8 sont iu,suffi­
.liants. Aus8i, fera-t-on encore appel il un procédé 
plus barbare déjà utili8é antérieurement. 

En effet, 6.n juillet, comme nOU8 de8cendions du 
camp pour nous rendre au tunnel, au lieu d'y péné­
trer en colonne, comme d'habitude, on nOU8 prescrit 
de DOUll con8tituer en file indienne et l'on nous 
aiguille vers des galeries que nOU8 n'avions jamais 
empruntées . • 

Cette mesure nous laisse perplexes, mai8 bientôt 
DOUS allons connaitre la cause de ce changement 
d ' itinéraire; nous nous trouvon8 tout à coup devant 
les cadavres de neuf camarades qui venaient d'être 
pendus et il fallut défiler devant ce8 suppliciés chi­
tiés pour l'exemple. 

Une autre foi s, 6.n août, toujours pour le même 
but, mais avec une mise en scène plus spectaculaire, 
le même drame lM) répète. 

Ce jour-là, nous étioDS de repos, car notre travail 
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Il 'était effectué de nuit. Vera lrois heurts de l'après~ 
midi, DOUII ente ndOD8 burler dans les baraquements 
l'ordre qui a tant de foi s retenti à nOI oreilles : 
• Aufstehen 1 Auutehen ! • (Debout). Puia, au bout 
de cinq minute!!, c'est le rassemblement elle départ 
pour ln place d'appel. 

Chacun tst anxieux., car daDs Dotre , itnation de 
bêle continuellement traquée, DOU8 noui allendoD8 
toujours au pire. 

A notre arrivée sur la place, noull voyons st dressCf 
devant noull trois sinistres potencell, pourvue.!! de 
leun! cordes à nœud. Noua ne lardons pas à savoir 
à qui clles lIont destinées. 

A deux cell ta mètres environ de notre raellem­
bJement, IC silhouette la prison du camp. De celle-ci 
lIort un groupe de cinquante-sept détenul , cn majo­
rité des Ruslles, tête el pieds nUI, que )'OD dirige, 
encadré, de S.S., ven! le gibet. Chacun d'eux serre 
entre ses dents un morceau de bois de dix ce.ntim~tres 
de long maintenu dans la position horizontale par 
deux 61s de fer attachés à chaque extrémité et soLi· 
dement noués derrière la tête. 

Le momeut est trugi(JUe et tous les assistants fré· 
misseut à la pensée (fU'ils vont être témoins d 'une 
nouveUe vision d'épouvante. 

En effet, un interprète s'avance et nOU8 donne 
lecture des motifs qui dOÎvent justifier ('exécution 
projetée. Les viet imes sont accueées de sabotage et 
de propos anti-allemands. Personne, pa.r:mi nous, ne 
se laisse convaincre par cet exposé de circonstance, 
car ce n 'est qu'un prétexte pour essayer d'innocenter 
un acte barbare. 
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Une Cois cette lecture achevée, dix-huit des 
condamnés sortent du groupe et sont répartis li rai· 
Ion de l ix par potence. 

Le bourre.au leur paue la corde au cou et ICI Cail 
monter sur un tabouret. Ceux-ci lont rapidement 
enlevés. Le corps du supplicié alon tombe dans le 
vide, retenu pu la corde; un choc se produit, bri­
sut la colonoe vertébrale, et cinq minutel apm, la 
mort a Cait soo œuvre. Pui" les auUes groupes 
~uccldent à ce dernier jusqu'à complet a~vemeDt 
de l'exécution. 

On ne peut imaginer vision plus atroce pour des 
eivilisés. Noul étioD8 tous figée d'horreur. Nos 
visages plies et d6compotés trahiasaieot notre 
bouleversement et la nvolte de tout notre et:re. 

Pendant plusieurs jours, les cadavrel, avant d'eire 
jetés au Cour crématoire. loot restés sur place pour 
que nous soyonl obligés, Ion de nOI déplacemen18, 
de paner aupm d'eux et pour que cette vue contri· 
bue il nOUI démoraliser. 

Quelques semaincs plus tard, celle foi l à l'int6-
rieur du tunnel, le mbne spectacle nous est encore 
imposé, mais ce sera le dernier du geDJ'e, car d'autres 
préoccupationl viendront bouleverser la vie de DOS 
gardiens. Ds continueront à assouvir leur rage eD 
nous distribuant la nourriture avec pllf'CÎD1onie et 
imgularité ; lei soupes seront plus claires, Ja ratioa 
de pain diminuée et certains même n'en toucheront 
plus. En outre, le travail ne comport era aucun 
allégement . 
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CHAPITRE VI 

VICI'laUt OE LA BRUTALITé NAZIE . 

Malgré notre long martyre, malgré la auite inter­
minable des joura de cette vic de bagnard, Je temps 
néanmoios pounuil sa marclu~ et noui voici à la fin 
de novembre. 

Un changement va être apport~ à nos occupationa. 
Mon kommaodo cat affecté au transport de la 
ferraille à rext~rieur du tuonel, malgré Dotrc défi ­
eÎence physique, notre maigreur et notre fawlcuc. 
Pour noua entralner, OD Doua impotlc un nouveau 
Kapo, type de 1. brute accomplie Cl dont la surveil. 
lance nc IIC ralcntir. jamais. 

n fallait le voir à l'œuvre. avec la race crispée. ua 
yeux rougia par la colère, allant çà el là pour distri­
bucr eaol arr~t force COUp. de bilon. Il DOUI obli­
geait à courir cn traoaporUDl à dm de lourdes 
pime de fer e l lOUlI, épuisée. DOU8 fiéchi ssioDI IIOUI 

le fardeau qui nOU8 meurtriu ait lea épaule •. 
Un jour, CD fin d'apÙ8-midi, complètement 

harassé., eL malgr' ma volont' de tenir coOte que 
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coûte, je sui! tombé. Alors, ce tortionnaire en furie 
Ile précipite Ilur Dloi, me Crappe avec lion bAton, puis 
,'acharne sur mes jambes qu'il meurtrit à coupa de 
botte ; le Ilang coule des blClili urCIi qu'il me cause et 
ce n'e ll t qu'avec peine que j e puill me relever. 

Le lendemaiD, la douleur due à mell plaies ellt 
prellque iotol&able et je me Ilenll absolument inca­
pable de continuer le travail. Il ne me relltait qu' une 
cbance d'écb.pper à la mort, c'était d'obtenir mon 
affectation à un autre Itommaudo. J e Ilavaili la chose 
difficile, mais il Callait néanmoins tenter l'aventure. 

Ajon, de moi-même, sans autorisation officielle, 
je me présente au bureau des affectations. Là, j'eu! 
le bonheur de rencontrer un interprète &ançaill, qui 
compril ma situation et se chargea de faire part 
aus ital de mon déair il un ingé.nieur allemand . 

Celui-ci me fit appeler, accepta sanll diffieulté les 
explication! que je lui fourni! et me donna satisCac­
lion . Le lendemain, je .faisais parlie d'un nouveau 
kommando. C'était un bonheur pour moi, car ma 
jambe gauche était complètement en86e ; f en suuC­
Crais horriblement, au point qu'ilm'étaitdifficlJe de 
marcher. 

Quel contraste avec le milieu que je venais de 
quitter! Ici, plus de vocifération! et de coups. Le 
travail s'effectue à l'abri dans un magasin . J e . uis 
préposé avec quelque. camarades à la manutention 
de pièces de duralumin de. tinée. au montage de. 
torpillel . C'était, comme l'on dit, le 1 filon •. 

Maj!, deux jour! plus tard, je l uis condamné. par 
l uite de mon é.tat qui l'était aggravé, n l'immobilité 
absolue. Il ne me re61e dès lors plus qu'une ressource, 
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c'est d'essayer de me faire soigner et , dans ceUe 
iotention, je me présentai à l'infirmerie. 

J 'y suis admis sans difficull~ pour un phlegmon 
à la jambe gauche. Le jour même, je suis opéré aans 
~tre endormi par un soi-disant chirurgien-colonel; 
il me (ait trois profondes entailles avec des ciACawc. 
Naturellement, ceUe intervention m'a causé de 
grosses souffrance!!, mai, pour moi ce n'était qu'un 
détail tout à fait aecondaire. J'aUaia enfin pouvoir 
me reposer pendant quelque tempa, plua longtemps 
même que je ne le suppo!lau, car on m'a conservé 
pendant un moia. 

L'infirmerie comportait plusieurs ACctions dllDs 
le11tluelles on réparti.sait les malades suivant la 
nature de leur mal. Moi, j'avau ~t~ admis dana la 
ACction de chirurgie en compagnie d 'autres cama­
rades pour la plupart aueinU de phlegmons ou 
d'anthrax. 

Il nc (aUait pas ,'attendre à trouver j e Î un régime 
de (aveur auss i bien au point de vue de la nourriture 
et du couchage quo de. soins médicaux. 

On nou.ll obligeait à coucher à deux, salla chemise, 
dana un lit large de sOUeante centim ètres, s im­
plement pou.rvu d 'une l)aiHaSAC et d' une couverture. 

Malgré la saisou froide et cel-te installation peu 
conrortable, noua nous trouvions heureux et certains 
marne avouaient., en plaisantant, 1 avoir trouvé Je 
paradis J . 

Comme les panse ments manquaient , le papier 
remplaçait la gue. Nos plaies u'étaienl soignées 
que tOUl le. lrois ou quatre jours. On peut juger de 
l'étal d' infection de la plupart d'entre eOu et de 
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l'odeur p.rticuli~re qui régnait dans la pi«e que 
noua occupions. Maia peu DOut importait, noua Doua 

reposions. 
Ce manque de l ainA cauaa la mort de nombreux 

malades ; quelques·uDs y échappèrent grâce à 
J'amputation de la jambe. Quant à toua ceux qui 
6taienl admis dans la section des grand. malades. 
on savait d' a vauce qu'Ull n'cn 80rtiraient pa, vivanlA. 

Au mois de j anvier 1945, je quitte J' infirmerie. 
mai, ma jaxnhe D'cal pu guérie et je marche très 
difficilement. Malgré cela, je reprends le travail; il 
tst encore moins pénible que le p récédent, et grAce 
il cette circoostance, je peux continuer à tenir le 
coup. 

Du relte , 6n février, les matières première. ne 
parviennent plua à l'neinc. li en tal de m!me du 
ravitaillement et la faim commence à DOUII tenaillel' 
de plua en plua, car, louvent, pendant plu8Ïeun 
jours. noua nc touchons plus de pain. Il cst remplau 
par une distribution de deux ou trois pommes de 
terre, grossu comme du ceura et parfois à demi 
pourries, maia nous Ica mangeona quand m~mc. 

A la fin du mois de man, une grande joie vient 
raviver n08 capoin et noua redonDer du COurage. 
Noull aavooa que lea Alliéa approchent et nous en 
avona la preuve dans l'humeur maasacrante de DOl 

gardieoa. Oui, cette fois, DOUS allons ~tre définiti­
vement libéré. du royaume de la mort et DOl conver­
satioDa ne rou..lent plua que sur ce thè.me • 

. Malheureu&ement, noua sommes peu à peu env.his 
par la crainte qui sc tran. formc mt me en an80i85o. 
Comment serona-Doua liWm ? Ne &erona-noua pu 
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tous abattu! , - hypothMe que nous aviou! jadia déjà 
en\risagée - avant de pouvoir accuciLIir nos Iihé~ 
rateur, ? Ou bicn ccux-ci nc scrout-il. pas obligés 
de nous délivrer cn utiHsaot le bombardement ? 
DIlDJ ce ca!, beaucoup d'entre DOu.s eu seront les 
victime!. 

Du reste, à partir de cellc époque. nO! 1I0uffrances 
vont , 'aècroit.re; du 20 mars au 4 avril, nous ne 
recevons plus de pain ; il faut Ile contenter d'un 
litre de lOUpe t rè! claire pour la journée. 

Si notre situation l ' aggrave, ceUe des Allemands 
devient aUSl i de plus en plUJ critique . Jls perdent 
leur beUe assurance d'autrefoi..s, aio! i que le contrôle 
d 'elUt-mêmes. On les sent inquieta, énervée, perdus 
devant une réali té qu'Ua cODDaifillCnt mieux que 
noua. Lu ordres ne sont plus donnéSllvec la ponctull­
Jit6 de jadil. Le 2 avril, nous remontonl au tunnel 
à troil heures ou lieu de neuf beures et il faul le 
quiller une heure plui tard. 

Les événemeulJ ont l'air de se précipiter. Main­
tena.n~ lea S.S. s'affolent: c'ell bon signe. Notre 
courage renah. 
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CINQUJ/i:ME PARTIE 

4 Avril - l U Mai 1945 

LmtRATION ET RETOUR 
EN FRANCE 

CHAPITRE PREMIER 

CIRCf NSTANCES DRAMATIQUES 

D E NOTRE LlD t RATION 

Le 4. avril, cel le (ois, e'u l le oom.mencement 
de la pagaille; un bouleversement complet e pro­
duit daoa noire s ituation . On n Oll l fait sortir des 
blocb, puis il faut y rentrer en hâle. Alors, ordre 
c81 douné il chacuu de prendre une couverture cl a8 
gamelle el de sc rendre immédiatement l ur la place 
d'appel. C'eat u n désordre indescriptible, que nos 
chers D C songent p.' à réprimer, tant leur désarroi 
Ci l complet. 

E n bite, 0 0 constitue alon des groUpel de cent, 
caf le lien de l'effectif du camI' doit emprunter le 
chemin de fer pour l u e transpon é daua une direc­
lion inconnue. Chaque groupe déa igné prend place 
l ur un wagon découvert, apras avoir reçu l ept cent 
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cinquante grammes de pain et trois cent. gramme. 
de pâté par personne, comme vivre. de voyage. A 
peine di. tribuée, celle maigre pitance est aussitôt 
dévorœ, tant la faim DOUS torturait depuis plu-

• • 
su~urs JOurs. 

Pendant plus d'une semaine, nous allons ~tre 
véhicuMs à travers des rtgioDs que noull ne pouvon8 
identi6er, sa08 distribution de v ivres et mlme de 
boisllon ; heureusement, nous avons la chance d'!tre 
favor~s par le beau temps. 

Chaque wagon est gardé par deux S.S. armts 
jusqu'aux dentll. Beaucoup de camarades sont 
mortll pendant le trajet et leurs cadavres &Ont jet l1s 
sur 10 ballast. 

En cours de route, nous apprenons - et c'était 
exact - que notre convoi est dirigé 8ur Hambourg. 
Puis. arrivé à trente kilomètres de la ville, il reçoit 
l'ordre de Caire demi·tour, car celle-ci e8t déjà occu­
pée par le. Allits. Alors, descente vers le sud pour 
dépuaer Hanovre. 

Mais les bombardementa alliée viennent de couper 
les voic8 et alon il faut remonter vers le nord-est, vers 
la ville de CeUe. 

Notre course errante a déjà durt huit jours et, 
pendant ce laps de temps. beaucoup étaient devenus 
{OU8, par 8uite de la faim et dcssouffrance. endurœ8. 

Moi-même., j e n 'échappai pas à la contagion pen­
dant vingt-quatre heures. Par bonheur, dc, cama· 
rades français eurent pitié de mon infortune et ils 
n'hésitèrent pas à mc soustraire à la vuc de, S.S., 
sinon c'était la mort, car c'est ainsi qu'ill sc dt bar­
raIllaient dcs gena atteinu de folie. 
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Aprèf! l'arrivée du train en gare de Celle, une 
bonne partie de nos gardiens et des K apos du pa. 
raissent, pendant que l'on décharge les cadllvrel des 
déportéa qui viennent de mourir et qu 'on lei entasle 
sur lei quais. 

Noui sommei anéantis ct par la tristesse que noua 
C'l use ce spectacle et par l'épuisement presque total 
de nos rorces. 

Malgré cela, tant bien que mal, il raut maintenant 
le rerormer en colonne par cinq ct recommencer des 
étapes su.r une route incon nue pour y subir peut· 
être le sort de ceux que nous venons de quitter. 

Il nous raut donc marcher encore, marcher vers 
de nouveaux obstacles, marcher pour sauver SR 

peau, marcher dans l'angoisse de l'avenir. Voilà oit 
nous en sommes rédui18. 

Maintenant, nou!! redoutons tout. Que va devenir 
notre lamentable caravane d 'êtres qui se croient 
maudits et dont le corps est haraué ? Pourront· ils 
l upporter la ratigue de cet exode à pied , dont ill 
ignorent la durée ? 

La ville de Celle, que 1I0 US trave1'8ons, est déserte 
et a été abandonnée en bâte par ses habitan18. 

A peine nous sommes·noua éloignés de quelques 
centaines de mètres des derniùcs maisons, qu'au 
milieu de la campagne s ilencieuse nous croisons, 
fil ant ven le sud, (Iuelques voitures il chevaux où 
sont entassés pêle·mêle toutes sortes d 'objets ct de 
provÎsioD8. « Ah ! c'est bien leur tour ! » murmurent 
quelques camarades. Celle vue, c'est pour tous un 
éclair de joie au milieu de notre abandon, une 
lueur d'espérance dans notre lutte coutre 10 néant. 
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Eux auslli oonnaiueot maintenant Ica affrel de 
l'exode. Cel. leur mUqUllit. 

Bientôt, DOUI rencontrons une importante colonne 
d'hommes, de femmes et d'enfant. juifs. D'oil 
viennent-iJ. ? NOUl l'ignoroos, Où vout-i1, ? Eux et 
leun gardiens o'en lavent rien. C'cst &u8ai le hasard 
qui Ica m~ne el, comme DOUI, il, irout à l'aventure 
juaqu'au moment où le destin lea jettera dana les 
avaut-gardet alliées, 

Maintenant, à deux ceobl mètres de DOU8. lon­
geant 1. route sur une bonne partie. ae s ilhouette 
J'ensemble d'un camp important avec une large 
cnceinte de barbelés. 

Quand Dotre convoi arrive à la bauteuz, il ae 
trouve en présence d'un spectacle qui compl~te 
co horrem toutCIi JCI visioDS du Meme genre qui 
DOua avaient ~té imposées depuis un an. Ici, la 
ramine elle typhu8 r~gnent co maltrel et C'Clt pour 
celte r.i,on que ICI S.S. ont abandonné cette terre 
maudite. Çà et là, partout, dans les cours, dans les 
espaces séparanl les bloclœ, le long des barbelés, 
gisent, dispenéa ou par groupes, dans des atlitudes 
convulsives, des cadavres de femmes. 

CeUes qui, jusque-Ià, avaient été épargnées par Ja 
mort et parmi eUes beaucoup de Françaiscs n'étaient 
plus que des squelettes d'une maigreur inconcevable. 
Leurs pauvrea maillA suppliantes se tendaienl ven 
DOUS pour easayer d'obtenir un morceau de pain, qui 
n'aurait trompé leur faim que pour quelques ina­
tanta, car le camp n'avait reçu aucune nouniture 
depuis huit jours. 

Il noul était impou ible de les secourir et, malgri 
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la cruauté de cette q,reuve, nouli dt'lmes, comme 
cela s'était déjà produit., nouli rélligner à poul1luivrc 
notre route. 

Notre colonne, du l'elite, commençait à Ile dÎ.IIlo­
quer . Beaucoup ne pouvaient continuer à marcher 
et s'afFalaient lur l'acœtement du chemin. lli 
étaient aUllllitôt abattuli par les S.S., car il était 
abllolument interdit par eux de porter lIecours à un 
camarade défaillant. 

La plupart d'entre nouli auraient subi cc lIort, si 
le camp oà l'on nolU conduillait n'dt été inlltaUé li 
proximité de Ja ville de Cene, environ à quatre kilo­
m~tres. 

A notre arrivée , ur place, nolU nOUIi trouvonll en 
pl Psencc d'un enu mbleimpoaant de blocu oonstruiu 
cn picrre et abandonnés, c'eft le fameux bagne 
nazi de Bergen-Belsen. 

Une foi ll que noul avonl pénétré à l'int&ieur, 
nous noul rendons compte que son aménasemcnt 
a été conçu avec un certain souci de l'hysi~e. 
Dans chaque block, dellavat..,. et des W.-c. ont été 
prévus. Les chambres, sanll ~tre trop spacieuu" 
lont propres et de dimensiollS variables. Danll la 
plupart lIubsistent encore lell couchettel à étages 
l upe-rpos&. 

D nous lemble qu'aprù avoir subi ICI rigueurs d'un 
affreux exode depuis quelques jOurll, c'e6t une 
chance de pouvoir pr06ter d 'un abri. Ici, plus de 
travail. D elt poe.ible de Ile laver, de se nenoyer et 
même de Ile reposer dans UJl calme relatif. 

Mais la nourriture va faire défaut ; il faut le 
oontenter d'UJllitrc de soupe par jour; quelquefois. 
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très rarement, eUe &er. complét& par la di tribu­
tion de cent grammes de pain. AUISi, nos corps 
.'amaigriueot de plWl cn plus et le peu de force qui 
DOWI rClle diminue de jour en jour. 

L'infirmerie du camp continue il fonctionner. D est 
faci lo d 'y faire soigner oos plaiet.Pendant ce tem ps, 
la d yseDterie intens ifie IICI ravagea parmi noull. On 
oc peut rien Lenter pour J'cnrayer et, chaque jour, 
clle cautC la mort de soixante il quatre-vingt! cama· 
radel. 

Malgré cela, le moral relle élevé. NOul avon! été 
groupés par na1Îool1lit&; et C'efI1 une joie profonde 
de se retrouver entre Français, de pouvoir convcnlcr 
l ibrement, de noua créer une ambiance de confiance 
Cl d'espoir. Oui, nou8 lommes tOUA persuadés que 
la 6n de notre calvaire ell proche Cl qu' il n'y Il plui 
qu'à laisser agir le destin. 

Le 12 avril, grosse émotion, choc moral inten8e, 
'lui, d'un lIeul coup, va nou! faire oublier toutell nOIl 
1I0uffrancell : nOU8 pe.rccvOlU la voix du canon, qui 
gronde danll le lointain, puillumble IIC rapprocher. 
A un moment mê.me, il l'accompagne du crépitement 
de. mitrailleusell. 

Ah ! comme nos oreillell Ile tell dent dan8 8a direc­
tion, comme nos cœurs baltent l'lUI fort, comme 
n08 visage. s'illuminent d'ullo joio sana arrière~ 

pensée 1 Pour nous, l' instout est lIolennel et notre 
lI ilence le prouve. Cette foi s, nos • LibérateUl1l J. 

tant attendus lIont là, il. quelquel kilomètre8 de 
noull. Nous allona bientôt vivre cette r~alilé que 
noul AVon! tant souhaitée el qui maintenant ne 
liera pas un vain mot. 
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Nos gardiens cn ont aussi la conviction et presque 
tous - il faut leur recODnaitre le sens de J'oppor­
tunité - quittent alors Icur uniforme et revêtenl le 
costume civil, puis disparaissent, pensant ainsi se 
mêler à la foule au moment de J'arrivée deI Alliés et 
éviter lcs représailles. Seuls, quelques fanatiques du 
nazisme restent encore avec nous, mais leur pré­
sence ne nous préoccupe plus; ils ne sont plus à 
redouter. 

Maintenant, nous sommes accaparés par cette 
idée de la délivrancc proche. En l'attendant, cha­
cun laisse vagabonder son imagination. EDe écha­
faude les hypothèses et les combinaisons les plus 
diverses selon le tempérament de chacun. Surtout 
elle nous transporte déjà vers notre chère France, 
dans ce coin de notre pays que nous avons quiné 
dans des circonstances tragiques, auprès de notre 
famiDe et de nos amis. 

Chacun revît alors par la pensée les événements 
passés et se laisse bercer par l'espoir proche de pou­
voir recommencer une vie d'homme libre en terre 
libre. Tout cela sc traduit dans des conversations 
entre compagnons de misère et des larmes de joie 
perlent aux paupières de ceux qui ne peuvent 
contenir ïeur émotion. 

Pendant ce temps, la poursuite des Alliés s 'accen­
tue, la voix du canon le rapproche. l 'ampli6e, puis 
soudain se tait et il plane alors sur la région un 
grand silence, qui noui laille présager l'aube du 
grand jour que noui attendons. 

En effet, le 16 avril, il quinze heures trente, dei 
cris se font entendre de tous côtés aux abords du 
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camp. Nous D alLS précipitons aussitôt vcrs l'en­
ceinte el nous nous trouvons en présence d 'une 
colonne a nglaise qui franchit la porte de nOlre 
refuge. Alors, de partout, des acclilmnliol18 ret.en­
tis eut. C'es t dans unc /Jorte de délire caU8é paf la 
j oie e l J'émotion que nous accueillons IC8 tanka 
libérateurs. Chacun oublie, cn cel instant magni­
fique, Loulle passé pour s'abandoDDer aux effusions 
de sc reconnaissance. E t , pendant quelques minutes, 
cc ne sont que poignées de mains chaleureuacs, 
qu'accolades ardentes, viva18 cl cris mille fois répé­
tés de 1 Merci _ ! 

Ah ! c'e6t duns de tels moment que l'on comprend 
réellement avec tout le scns que lu i out donné la 
civilisation e t le progrès moral, la valeur, la profon­
deur ct l' importance du mol . Liberté J . Car, main­
tenant . nous redevelloll!l des homme et surtout dei 
hOIllUlel librel . 

Il faut avoir vécu cel minutes l)Our s'expliquer 
l'enivrement qu i l'empare de tout not re être, esclave 
des baglles nuis. Pendant des mois, noue corps et 
notre esprit ont l ubi la contrainte des cltâthnent8 et 
d'une. discipline barbare. On voulait nOUI abnisser au 
rall g de la brute, faire de noU! dei machines, dont il 
fallait exploiter le rendement nu mnximum. Tout 
celn, ~aujourd 'hui , l 'évanouit. 

La Iiberlé retrouvée DOUI apparait plus radieuse 
que jamais. Elle semble auj ourd'hui le sYlDboliser 
pour nous sous la fo rme d 'une de ces jeu.nes Résis ~ 
tanles, amazonel modernes, béroInes obscures de la 
guerre secrète, au visage. illuminé pnr la joie, auréolé 
de lumière, les bras tendus verl! toule cette foule 
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de misérables infortunée, qui secoue ses fcrs et fait 
craquer cette gangue dans lequel le nazisme l'a 
eOllerrée depuis longtemps. 

Et, ce jour--là, à Doue joie délirante succèdent 
aussitôt la fureur et la haine à la vue de nos tor­
tioDnaires nazis, qui n'avaient peut-être ni pu ni 8U 
disparattre à temps, el ils 80nt alOrl!l abattus de la 
façon qu'on peut {acilement deviner et qui était la 
juale rançon de lem brutalité et de leur tyrannie. 

P endant que se joue l'épilogue du drame où noull 
DOU8 débattons depuis de longs mois, la tristesse va 
encore assombrir nOIl Cron18 une dernière foi s. La 
mort, inaatiable, continue à faucher dans 008 ranga. 
Beaucoup de camarades français, totalement épuisés, 
à bout de forees e l incapables de supporter J'émotion 
qui les bouJeverlle à l'arrivée des Alliée, succombent 
à nOIl côtés. Cependant, quand leurs yeux se fer­
ment, ils ne traduisent pas, comme cc fut le cas 
jusqu'alon, l'épouvante et l'hor«:ur, maie le calme 
et la joie, trop courte hélas 1 de connaître la victoire 
avant le suprême lIacrifice. 

Quant à nOUlI, qui avonll le bonheur de lIurvivre, 
noull lIavonll qu' il faut, avant notre retour, lIubir 
encore bien des privationll, car lell détachements 
anglaill , qui viennent de nOU8 libérer, ne lIont que 
des avant-gardell ; eUell ne peuvent ni nous ravitailler 
ni pourvoir à notre rapatriement. 



• 

CHAPITRE Il 

RETOtTR EN BOURCOCNE 

PAR LA. DELGIQUII: ET PAruS. 

Ce o'est qu'à. partir du 16 avril que Je Comman­
dement allié va s'occuper de la que8lÎon du relOur. 
On prooède alo~ au recensement dei nationaux de 
chaque pays pour connaitre le nombre exact des 
gens ta rapatrier et s'assurer de leur domicile. 

Mais DOU.8 somme.! presque tOU I épwsés et même 
anéantis. Par suite, nous perdoDs loule DOlion de 
la réalité. Obsédés par la faim. nous passons des 
jouni il. discuter cuisine, à élaborer des meous ; c'cst 
pour DOUS, semhle-t-il, le poiDt capital. 

Pendant ce temps, beaucoup de nOI camarades 
meurent à n08 côtés saos loios et se débattent par­
tout daus l'atrocité d'une agonie 88.DJ1 réconfort. 

Certains sc tordent comme une masse informe; 
d'autres expirent dans lcs coun. Je long- des blocka 
Ou même à J'ombre d'un bouquet d'arbres . 

Noua les regardons. Noua Ilu il tonl impassibles 
à lcur trépas et nous nOua contentons de dire : 
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• Tiens ! En voilà encore qui ne reverront pu la 
France ! J 

Néanmoins, il y eut une certaine réaction chez 
ICII moins exténués d'cntre DOU8 devant ce spectacle 
tragique. Quelques-unI! ont voulu remplir les {ODC­

tioDs d'infirmiers ; d'autres leur ont conduit de I! 
malades, c.ar la dysenterie surtout continuait sel 
épouvantables ravagea. 

Aujourd'hui, quand nous revivons par le souvenir 
ces lugubres instants, nOU8 éprouvons presque de 
la honte devant Dotre insens ibilité. Noue auriODS 
pu alors recueillir les derni! res penséel de ces mou· 
raDtI, connaître leun Doms et J'adresse de leurs 
famille,. n nOU8 aurait été dèa lore possible de rap­
porter à ceUes-ci des renseignements susceptiblell 
d'atténuer un peu leur angoiue et leur douleur. 

Mais que l'on soit Îndu1gent pour nOU8 et que l'OD 

nous accorde des circon8tance8 atténuante8, car, 
à ce moment, nOU8 n'étio08 plu8 de8 homme8. 

Le 26 avril, le8 Françai8, au nombre de 8eize ccnt8 
environ, 80nt averti8 qu' il8 vont ~tre ramené8 Îl la 
frontière par de8 camion8 an glai8 et, aprè8 avoir reçu 
un ravitaillement 80mmaire en pain et conserves, ils 
80nt emportés à vive allure vera 1'ouest, en direction 
de la Belgique. 

Cette Coi8, rien ne pourra plu8 entraver leur liberté 
et leur joie : ils SOnt maintenant Ics maitres des 
lieux. Et d'abord, n'estoce pas le moment d 'apaiser 
leur faim et de profiter des occa8ion8 qui leur SOnt 
offerte8 ? 

Les conducteurs des camions 8'Y prl:tent du re8te 
de fort bonne grllce et ils vont contemplcr d'un air 
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malicieux e t amu.8~ les rEqui l! itionll effectuées par 
nOIl grOUpell. 

Lis nous ont arr81éll à proximité d' un groupe de 
fermes et là, pendant pr~ d'une demi· heure, cha· 
cuu se ravitaille au hasard des circonstances. Tout 
e t de bonne prise: pain , laitage, lapins, volailles et 
même cochons de lait. 

C'est une bien faible ~plique à ce que la France a 
subi pendantl'occupatiou et pourtant nous avion s le 
droit d 'exercer l u.r cette le rre, que 1I0UI avons tant 
maudite, des représaiUes terribles . 

Après trois é tapes franchies dans des condition. 
identique e t sans encombre, nous arrivons à Rheine, 
à proximité de la fronti~re de Pays-Das, après avoir 
traversé Osnabrück. 

Le lendemain, nous gagnolls Uruxelle. par la voie 
tics airs, voyage rapide et confortable, mail la 
fatigue des jours précédenu ne nous permet pas 
d 'co goû ter les agréments. A sept heures, nous atter· 
ri s OUI sur l'aérodrome de la viUe, nous vivons alon 
des minute inoubliables. Toute uue population est 
là polir nous accueillir e l nous prouver sa sympathie 
et la reconnainan ce. 

Elle nous distribue, il proful ion, vin, thé, gâteaux, 
cigarette e t rien n'ell plus louchanl et récon· 
fortant pour nous que cette démonstration d'uu 
peuple ami, avant de mettre le pied l ur la terre de 
France. 

e'e t notre dernière grande é tape el , celle foi s, 
c'est le train qui va nous ramener il la frontière e t 
nous rendre à la vie de notre chère patrie. Nous 
rai ons notre première balte au centre de rapatrie-
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ment de Lille. Nous nous rendons compte par l'am­
pleur de la réception qui nous est ménagée que nos 
compatriotes ont ' voulu nous témoigner ainsi leur 
affection et leur gratitude au moment où nous repre-­
nons contact avec une France libre. Notre émotion 
est profonde, mais, pour beaucoup d'entre nous, eUe 
aurait pu être encore plus intense, s i notre épuise­
ment n'cGt pas été si grand . 

La joie de la libération et les fatigues du retour 
avaient consumé le peu de force et d'énergie qui 
subsistait en nous ct il nous tardait aussi d'être de 
retour au logis familial. 

Auparavant, il fallait passer par la capitale pour 
4JUe nous soyons de là dirigés sur notre pays 
d 'origine. Paris, à vrai dire, se surpassa pour héber­
ger avec le maximum de confort ct de bien·être 
les différents groupes de déportés, qui affiuaient de 
t oules parte. E t c'était touchant de voir avec quel 
dévouement et quelle générosité des gens de toutes 
classes, de toutes conditions, sc sont mis à notre 
disposition. 

Pour regagner Dijon, il ne me restait plus qu'à 
utiliser les trains spéciaux mis à notre disposition. 
Après avoir prévcnu ma femme par télégramme de 
l' heure de mon arrivée, je débarquai sur lc quai de 
la gare à une heure du matin le Jer mai J946. 

Malgré les souffrances causées par ma jambe à 
peine cicatrieée et rongée par les alx:ès, je n'attendis 
pas que l'on m'aidât à descendre du wagon. J e le 
fis avec difficulté, maie la souffrance m'obligea à 
m'arrêler et à attendre que ma femme et mes amis 
viennent me rejoindre. Puie ce furent les douces et 
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proCondes effusions du retour, moment taot désirt et 
dont je n'avais jamais douté. 

Malheureusement, ù. peine rcoué chez moi, il 
CaHut m'alitcr. Le typhus sc déclare. L'étal de ma 
jambe s'aggrave lIubitement ; je suis menacé de 
septicémie. On me prodigua les soins les plus éclairés 
et les plus dévoués, tant à l'hôpital qu'à mon domi· 
cile. A un moment donné, on perd tout espoir de 
me sauver. 

Mais, un beau jour, la fièvre tombe, la douleur 
disparait . J e reprends connaiuance ct mon état 
s'améliore de jour en jour. Mon corps est tellement 
squelettique, mes forces si prostrées qu'il faudra de 
lougs mois pour changer la silhouette du rescapé dcs 
camps de la mort lente ct faire de lui un homme nor­
mal. 

Néanmoins, le moral reste élevé. Pourquoi en 
serail-il autrement? Plusieurs camarades avec les­
quels j'étais trètl lié ont dû, je le sais, payer le même 
tribut que moi après leur retour et ont accepté cette 
nouvelle épreuve avec sérénité. Pouvait-il en être 
autremcnt de ceux qui avaient eu l'insigne bonheur 
de conserver la vie ? 

Et c'est grâce ù. cette disposition que nous allons 
pouvoir nous réadapter il la société. 

Dans une lettre qu'un ami, lui auu i rescapé, 
m'écrivait pendant ma maladie, il traduisait bien 
da os un passage de celle-ci cel état d'âme qui nous 
a 10us animés après notre premier contact avec la 
vie normale et il servira de conclusion à ce récit. 

" Enfin. qu' importe les souffrances ! Le principal 
n'était-il pas de revenir, de retrouver son foyer au 

161 
Il 



eomplet ? J 'ai eonfiante danl la vie. Les Allemands 
nOU8 ont. fauch6 • la plupart des belles chOIes que 
nous avioos. Mail j'ai d6jà réullll i à m' insuUer tant 
bieo que mal . Le moral n'ellt pas au mauvais temps 
poUl' cela . Au beau fixe il 6tait, au beau fixe il 
re!Jtera. , 

• 
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